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Lettres foxje le Ut. iovK SK l'ait. • 
D^un Fils à son Père^ 

Mon cher Père, , ..,-,, 

i 

jr ERid:sTT£z*BCOi ck vous retiottTdiltr , tyte le* ééiii^ 
meacemcnt de Taiinët , les atsuraucM de reipect et de 
soumUsion sans bornes , que je vous dois. Vous dire 
que \t vous prendrai sans cesse pour ezemphi t daae 
toutes les actions de ma vie , c'eit vous assurer que let 
principes de vertus et de probité que vous m'avez donnés 
ne seront point infructueux. J'espère , dans tous Ui 
temps y me montrer digne des soins que vous avez prit' 
pour former mon éducation , et que je ne cesserai de' 
mériter , par ma conduite , rattachement dontt je resoeni' 
chaque jour les heureux effets* Poissiez-vous jouir eu« 
Gore long - tempe , mon cher père « de Testime det- 
hommes de bien , et des soint auidai de vOUe rct* 
pcclueuxfils, * * * 

Réponse, 

J'aurois désiré , mon cher Félix , pouvoir le fémol* 
gner moi-même , combien je suis sensi|)Ie à loniendre 
attachement ; mais la crainte de déranger le cours de tei 
ëtudes f me fait différer , encore pour quelque temps ^ 
de goûter un plaisir bien doux pour mon cœur , celui 
de te presser entre mes bras. C'est à toi , mon cher 
fils ^ à hâter , p^r ton assiduité ; rinstani où il me tex| 
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' première Zettrv cfun Amant à tohjet de ses * 
affections. 

n m'a ëtë impossible de voir tant de perfections tivL^ 
BÎes ,»ans reisenlir , pour U pcrionne qui les possède /ua 
•entinsenl que tous leulf , iuiqu'à ce jour , avez sa 
m'inspirer. Oui , MademoUelle , je vous aime , et \q%% 
TOUS le déclarer. Que vpire pudeur ne s'alUrme point , 
tncs intentions spnt pures et honnêtes ; si vous daignes 
fkgrëer ma recherche , vous verrez , par ma conduite , 
^ue mon seul désir est de vous prouver la sincérité d^ 
iuon attachement. Je sais que \t suis loin de posséder 
toutes les qualités qu'il faudroit avoir pour vous mé- 
xiter ; niais combien de miracles Tamour n'a - 1 - il pas 
opéré ? S'il m'eit permis d'espérer , je me sens capable 
àt tout entreprendre pour parvenir à vous plaire. 

Adieu , Mademoiselle , ne refusez pas un mot de rë* 
ponte à l'homme dont vous ^vez fixé à |amais la des* 
jtinée* 

Réponse. 

l'ai remis à ma mère U letti^^qoe vous m'aves fait , 
monsieur , l'honneur de m'écrirc , c'est à elle désormaîe . 
que vous deves vous adresser . si vos sentimens pour 
moi > sont i^utsi sincères que irme plais à le croire. 
J'ai rfaonnenr de voua ealuer. 

'Zettre pour demander une Demoiselle en 
mariage. 

Madame i 
' Pardonnez - moi, si ce n*cit point à vous que je me 
iu!s d'abord adressé , pour vous faire part de l'impression 
profonde que les talens > lés grâces et la beauté de voire 
incomt^arable demoiselle ont fait sur moi. La craioie de 
Eaîce une dénUrchc ^tfi pût être désagréable à made* 
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moiseUe YOtr« fillt » m'aTaii fait m'al^ciitr JfoeeleBMiit 
à die , bien décidé d'ètra malheureux toute na vie , et 
sa réponse eâlt été u^ refu* ; mais amst de ne pat ma 
plaindre. Je me rende trop deîuttice , pour ne pae i^oir 
l'ijanncnse disproportion gu'il y a entre noi «léritee. 

C'est à vous', Madame , à dissiper mes incertitudes; 
aoa amour vous est eonna, aur«z voue la bonté d'egréec 
ma recherche. Je ilois voue prévenir qae ma famille atfl 
instruite de le démarche qae je fais auprès de vous. J'at- 
tends votre réponse $ songez , Madame , que mon sort 
cal entre vos mains , 

Je luîe avec respea* 

Heponse^ 

Mmsiear , 
Ma fille et moi somteetf honorlea de la ptéféf énee qn» 
voue voulez bien donner à nôtre fanllille dans la choisr 
d!une compagne*, qni doit influer si directeoient sur la. 
tort de votre vie. Cependant» comme votre demande 
•»r de nature à faire naitre dés réfleiKions , }e vous fAt 
detn'ac<iordler quelque temps avant de vous fafre une ré« 
ponee décisive. £n attendant , vous nous ferez plaisir * 
Memieur , tontes les fois ^e voue i^oudrez bien nont 
Ifonorer de votre visite. 

Recevez mes sincères complîmeni. 

^id^tre Zeitre f pourjaire une déclaration 
d'amour. 

' Plaîgnez-mo! , Madèmouelle , pûUque malgré la con« 
tfolisance que f ai dé Rattachement que vou^ témoigne' 
M. ***, je n'ai )pas eu la force de rétiiter^ senti* 
meut que vous m'avez inspiré. Je serois, sans doute, 
bien coupable , si je vous aimois moias ; mais peut-on 
attendre quelque choaa de raieonnablé > d'un homuN dont 
la raison est entièrement troublée ! .ja ne ma disainnilv 
«(ifiuii dit mea loils , èi ei^endant i'épsonva , en ht ag« 

A3 
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iBraranl , uti vëriUblc adouciàtenif ht aux manz que fan** 
dure. Oui , dutté * je m'atlircr votre courroux / ie 
Toui dirai que }e vous aime, je vous It répéterai 
^Bt de fois > qu'à la fia vous aurez pitié d^ mea 
peines y et les adoucirez par quelques mots de conso* 
lation. Et pourquoi , d'ailleurs , me Eericz^vous un crimt 
de vous avoir apprécié? Régl«^-oa soi-même sa.dea«' 
tiiée ? £xiite-t-il sur la terre un être assez fort pour' 
résister au dieu qui soumet tout à sa puissance ? Non , 
■^ns doute , et s'il an étoit un , ce seroit l'homme qui , 
constamment malheureux en amour , avoit fait le ser«> 
ment de a« plus aimer ; résolution qu'un instant à fait 
évanouir , et qu'il eût été peut-être plus sage de ne point 
yioler ; mais je le répette , une force invincible m'en*, 
traine vers vous ; je me soumets » et j attends mon sort.; 
,Ceit à vous à le déeidcr , un mot peut me mettre au 
comble de la joie ; un seul mot aussi peut me rendro 1« 
^lus malheureux des hommes ; aurez vous la cruauté 
de le prononcer ? Cependant , je ne puis vivre dans cetta : 
incertitude, quelque soit l'arrêt que vous prononciez» 
|a le préfère à l'état d'anxiété dans lequel je me trouve • 
le me sens assez de force pour tout supporter de vous ^ 
hors votre haine , que je ne mérite pas , que je n« mé-f 
literai jamais , à moins que l'amour la plus tendre na 
^rous rende injuste à mon égard. 

Pardonnez au désardra de tna lettre , c*ast celui qui 
règne dans mon ame , la calme et l'amour n'ont iamaiji 
liabité le même coeur. 

Adieu» Mademoiselle, me sera-l-il jamais permis da 
suhitiluciç, au respect profond que je vous porte , ua 
gentiment bien plus doux et bien plus natureL 

Réponse. 

Je ne puis , Monsieur , vous. offrir que de Tamitié : ca 
jenliment vous parottra , sans doute , bien froid , si voua 
h. SS9P^>^.*z ^ ceiui que le ▼•«» ai inspir^^ Cependant « 
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Ibrique le tumulte dci paiiioas aura permîi à la raison 

de te faire entendre , vous concevrez que si un penchant 
irrésistible vous entraîne vers moi , le même motif peut 
aussi m\ forcer à me rapprocher d'un autre. Jt sens ^ 
Monstew^ , que \t vous aiïlige , et \t voudrois bien sin- 
cèrement ne le pas faire ; mais je serois bien cruelle , si 
je nourrissois plus long- temps une passion que je n« 
puis partager : non , Monsieur , je ne suis plus libre ^ 
votre état que je plains , m'arrache un secret qui ne de-- 
voit être connu que de moi seule. Jugez^moi mainte- 
nant vous même, et soyez assez raisonnable pour n*. 
point haïr celle qui vent rester votre amîe« 

A une Coquette^ 

Depuis long-tempi , j'aurois dû me convaincre, Ma« 
3ame , que votre vanité auroit à souffrir de la longut 
durée de notre liaisen. Comment, donc , trois grands 
mois de constance ? Que vont penser de vous les nom^, 
brcux agréables, qui, pendant un si long-temps vous 
ont vu déserter les cercles brilUns , dont vous faitei 
à-la-fois le charme et rornement? HàteZ-vous de re« 
prendre vos anciennes habitudes ; un rêve , quelque 
charmant qu'il soit, se disiipe avec le jour qui noue 
dveille ; le n6tre est fini , Madame. Je sens , comme jt 
le dois , toute la perte que je fais ; mais un galant homme 
te doit sacrifier à l'intérêt général. Je vous restitue donc 
à vos amii ; faites leur oublier un instant d'erreur , et 
«ur-tout rassurez - les sur la crainte qu'ils doivent avoii; 
Conçus de vous voir former un attachement durable. 

Je suis , etc. 

Réponse. 

En vérité» Monsieur » voua prenez tout à contre-séné^ 
et l'on ne sauroit plaisanter avec vous , sans donner 
aussi - tôt matière à des conjectures qui ne sont rien 
moina que véritable!. Farce que je vous ai témoigné U 

A4 
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iifsîr di Toir un pra plut dt monde» ft çtU d«nfr ki 
craintt que la monotonie de la vie sédentaire quf npuyi 
mcnoni depuis quelques temps , ne tous fatiguât au posât 
de vous ennuyer d'une liaison qui fait toute ma iéli^ 
eitë , voilà que voire jalousie se réveille tout-à-c^p ^ 
et m'accuse de coquetterie. Non » l^onsieur , )e ne ctti« 
point coquette , mais J'aime ^es plaisirs destinés. à œovi 
Age. On peut , ce me semble » désirer de ne point s'eid— 
terrer toute vive à vingt ans , sans que pour cela onikit 
Tin ten lion de voulojr captiver tous les coeurs. Vous savca 
tout cela aussi bien que moi ; mais vous avez jure é% 
xae faire une mauvaise querella : i'en ignore le moti£ 
Si vous avez voulu me donner de l'humeur , vous a^vez 
perdu votre peine j je voua dédtfcù que je suis aujoui^ 
d'hui dans les dispositions les plus pacifiques , et tffLm 
titZ f " '^^nde ne m'en fera changer. Renoncez donc, 
^ votre proiet. Je voui attends à 4 heures , je recevrai. 
:vos excuses; vous me conduirea à. L'opéra , c'est W*^- 
iourd'hui mon jour de loge. 

Réplique. 
Si voua vous étiez donné la peine de relire votrt 
lettre , vous auriez vu , Madame , qu'elle est toul-à- 
fait contraire au but que vous, vous étiez proposé en 
l'écrivant , et qu'an lieu de détruire mes soupçons ^ elle 
les confirme. Je ne suis point étonné , d*aiUeura^ des 
dispositions pacifiques dans lesquelles ma lettre vous 
A trouvé. Je sais que quand vous l'avez reçue, vous 
aviez chez vous M. l'ambassadeur de...... Cet habile né* 

gociateur sait applanir les difficultés. Je ne doute point 
qu'il n'ait fait près de vous l'essai de ses rares talent , et 
qu'un traité préliminaire , f^it entre vous , ne soit le pré- 
curseur de celui , un peu plus important , qu'il viea| 
conclure avec not**pays. Au surpks, je vous félicite 
de voire nouvelle 'conquêle , elle ne pourra qu'ajouter 
à la haute réputation que voue voue êtes déjà ac^uiie 
éUine la carrière diplomatique. 
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Réponse. 

Ceci passe la pUliantarie , montitur , il nfest , \t croît» 
l^ermis de rectyoir chez moi qul^lion me temble » et voa 
sarcasmes sout ici d'autant plus .déplacer , que vous n'i'* 
gnorcs pas que M. * "^ "^ est mou parent. Je suisv HLcliës 
que ma première lettre n'ait point réussi à détruire tm 
soupçons itijurieux : je vous rëpette qu'ils sont iniustes , 
et je vous prévieqs que ce sera la dernière fois que \% 
prendrai la peine de vous le dire. 

Lettre de féliciiQtion à un nompeau Marié* 

Je ne saurois trop vous féliciter , Monsieur > du ma^ 
iriage avantageux , sous tous les rapports , que vous venes 
cle contracter. Le hazard me fit trouver dans la société d« 
Mademoiselle *** lors du voyage que je fiiil 7 a six 
mois à ***, et le peu de temps que je pus jouir de son 
•nfretien , me doana de son esprit l'idée la plus favo« 
rable. Je lais auui qu'elle desilue à merveille , et qu'ells 
•st excellente musicienne. De si grands talens sont en* 
core rchausiés par un extrême modestie, et son excellent 
caractère achevé de la rendre] une femme accomplie. 
Combien doit être heureux , l'homme dont l'épouse pos- 
sède autant de perfections. 

Veuillez , je vous prie , me rappeller au souvenir de 
Madame , et recevoir les assurances de ma parfaite con- 
sidération. 

' Ce que c*eet ju'un Homme aimable. 
Madame , 
Vous aviez detiré connaître mon opinion sur les ca« 
racteres distinctifs auxquels on reconnoit un homme ai- 
mable ; je vai« tâcher de vous satisfaire, 

ht: ëlëmens qui entrent dans la composition d'un 
homme aim^bje , ne sont rien moins que ceux qui for« 
ment un grand homme. 
Cependant f le duo de Richelieu fut célèbre dans s^' 
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|funei8e , par Ici agrcm«n» dt m pcrionne et dt tott 
tsprit , comme il te tut depuis par set conseils , à la 
joiT.iee He F lUenoy, par la défease de Gêaes , la con- 
quête de !\I<aorqae et le traité , trop^-lôt rompu» de Clos- 
ttr-Sevea. 

Cette exception , a un principe reçu , le rend plui 
•oliJe. Q io q 'il en soit^ ùepuii la mort de Loiii- XIV » 
à pfine pourrioaft-noits citer ivit douzaine do personnel 
qai aient obtru.i , ua peu géoéraiemeul , cette réputation' 
d'hommes aimable« ; le nombre des hommes aimables 
a d&'dimi'iner à mesure que Tanlique monarchie appro< 
cho t de âa 5u. 

. L'e»pri\ républicain a remplacé celui des cours ; et si . 
les n.<£u 9 n'ont point changé , elles ont pris des cou* 
leurs moins suaves. 

^ Louis XV auroit passé pour un homme aimable , s*il 
n'avoit été jugé comme roi. Sa faveur fut la récompeiua 
des hommes aimables, tel| que Messieurs d Argeuson» . 
d*Aycn , Nivernois , iMeuse , Lavallière et Gontaud ; 
n'oublions pas le duc de Montmorency-Luxembourg , 
qui sut plaire à J. J. Rousseau. 

C'eioit Ari^iippe apprivoisant Diogène. 

J'aurois déjà nommé le duc de Chiiseuil , si l'homme 
d'état n'avoit éclipsé l'homme aimable. La figure et la 
richesse ne sont pas des accessoires inutiles aux succès. 

Moucrif ou Demoucrif a laissé un essai sur les moyens 
de plaire. Il n'aura pas manqué de faire l'énumération 
plus Facile des moyens de déplaire. 

Fsrler beaucoup , et parler de soi , sont deux secrets 
inraillibles pour être fui de tout le mond*. Moins on 
apporte d'idées dans les cercles , plus on est disposé à 
Recevoir celles des autres , et à y peindre tour- à -tour 
toutes les opinitfnt qu'on y adopte successivement. 

Savoir écouter , réussit mieux qie savoir parler; l'a- 
propos est le principal mérite des conversations. Coûter 
bien est un talent précieux , et qui Fait peu d'ennemis* 
J g'cmpaKCK de U conTerialion ^ eit un défaut dont at 
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Mnf pat toujonri exempt Us plas beaux* eipriu. Holiart 
les auroit compié parmis les fâcheux. Voltaire est peut* 
être le seul homme de géoie qui ait lù plaire , et le 
plaire dans les différentes sociétés , dont ii prenoit tou* 
jours l'eiprit. Peut-être ne les regardott-il que comm« 
le délassement d'un travail continuel ; c'est ainsi qui» 
éles algebristcs alloicnt voir Thomassin et Carlin. 

JVIais c'est le caractère , plus que l'esprit , qui conititut 
un homme aimable. 

Ce n eet pat assez d'être doux , poli , facile , affable * 
il faut être tout à tous , sans ceiscr d'être soi ; il faut 
être complaisant , Il f*ut même contre*dire , afia dt 
rendre les armes à l'adversaire qu'on a eu l'air de com- 
battre. Cela ressemble, direz -vous, à la fausseté , 

j'en conviens , mais c'est ce qu'on appelle aussi un homnit 
aimable. 

Sur les Mœurs actueUes des femmes. 

Oui , MouMeur, fe vous soutiens que les mœuri des 
femmes sont meilleures qne Jamais ; vous avez , saut 
doute , pensé en lisant mon nom « qu'amant infortuné 
de quelqu'infidelle , ou adorai eur exténué d'une inhu* 
mains , je n'avois pour preuve de la sagesse de toutes les 
belles, que la rigueur de quelques- unes ; uon , mon-^ 
eieur , non , je ne suis pas l'hamme que mon nom sembla 
annoncer ; je suis en même temps un métaphysicien 
qui observe et médite » un géomètre qui calcule ; je suit 
par conséquent un célibataire à toute épreuve. 

Or , voici mes observations et mei calculs : 
'D'abord , il n'y a pas plus de dérangement qu'au* 
trefois dans toutei ces femmes qu'on appelle dn la bours 
geoisie , qui sont occupées de leur commerce daus uti 
comptoir , et qui , dans leur chambre travaillent à l'ai*- 
guille ou au fuseau ; le travail est totijotim \* garHien 
des bonnes mceure , et quand on veut en voir de mau- 
vaises y il faut tourner ses regards vers les bellca dame» 
qui n'ont rîea à fakcé^ 

A6; 
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Je distingue ctllés-ci en troia classée. Les unes sont 
âes dames de l'ancien rëgime , qui ont fait vœux d» 
rester religieusement Rdelles à ses maximes. Ëilee S9 
tont îettéei dans tou.es les manières de la dévotion ; 
comme e!ies se dëchai itnt particulièremtnt contre U 
divorce , elles ne veulent pat que quelque mauvais plai"* 
aant leur réponde ; « Et Tadullère ! vous n*en penses 
» pas tant de mal? à £i elles se conduisent en consé- 
quence. 

La seconde classe est celle de nos femmes d'enriehit» 
Comme elles n*oat apporté eu dot à leurs maris qut 
leurs grâces, qu'elles ne tiennent ni à des famUlsâ con^ 
aidérables » ni à des personnes puissantes ; les marie 
peuvent , d'un moment à l'autre , s'en séparer , ou lei 
mettre à la pension , et faire ainsi qu'on n'en entend* 
Iplus paler. Ces dames ont donc un grand intérêt à con« 
server la confiaaçe et l'estime de leurs maris ; elles ont 
eirrapgé leur conduite là-d«ssus , et se sont fait de né- 
,cessiLé vertu. Vous. savez bien que Montesquieu dit» 
dans l'e$prit des lois , que dans les républiques , iee 
femmes doivent être très^f^ibUmcnt dotées , parce qu« 
.celles dont la fortune est indépendante de leurs marie» 
introdtii&eat le luxe dans l'état et les mauvaises mœura 
dane les f«miUei* Il cite à ce sujet Marseifle, qui fut, 
àit-il » << 1a plus sage des républiques, de son temps. Lee 
D dpîi ,. selon Slrabon , n^ p9uvoient y passer cent 
ï» écus en argent , et cinq en habits ». Voua voyeaç qu'une 
partie des femmes de Vkxii ^éî^mjouréthm .sont dans la 
. tiécessivé d'être sage , comme les femmes de Marseille 

EiiRn , la troisième classe de nos damci ; esf composée 
des femmes de ffoi jeunes militaires de tout grades; et 
c'est la plas nombreuse. Ma foi, celles-là ont. 4le si 
bonnes laisea* pour 4lre ftdetles à leurs maris r ellee 
(Touvent en eux tant de beauté , de jeunesse , de force * 
de gloire et d'amour, qu'elles seroient les plue follet ^ 
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loulci lei femmts , et les plut dapes de loutts Ici fbllcf 1 
li fllei If permettoiciit U moindre dUcraction. ' 

' Voiià , Monsieur , ce que m'a apprit l'obtervatiôii 
Let gent qui ont connn rancicn régime , et qni con« 
noistent cclui^d , tauroni bien tous confirmer qu'il ^ 
ft une grande différence à l'avantage de ce demief . 

Lettre (Tun Militaire à l-armée d*Itatt^, 

Mon cher Père » 

Net jourt ont été tellement pleins depnii TinKant tié 
notre départ , jusqu'à présent, qu'il m'a été iropeiiibU 
de vous doiruer de mti nouvelles ; je profile , pour voue 
écrire , du seul instant de loisir que j'aie eu depuis deux 
mois. Je vous donnerai des détails sur les etonnantce 
opératioui de l'armée Ji laquelle [e suit attaché ; youi 
reconnoilrez > dans les événemens heureux qui ce sont 
«ucctfdé's , et le génie tutélaire qui veille sur dotre patrie 
et celui du héros invincible qui nous dirige. 

Noire général arrivé à Martigny , village du haut 
Valais , situé à six lieues du Mout-St-Bernard , crût 
cet endroit , à raison de sa proximité de la montagne , 
propre à préparer et à surveiller le passage étonnant 
qu'il a voit résolut d'exécuter. Il y séjourna 3 jours d^ne 
la maison de convalescence des religieux du Mont-Si« 
Bernard. 

L'avant-garde s'était avancée jusqu'à St<Fierre , ellf 
gravit la montagne le 3o floréal , et vit , pour la prer 
mjiere fois à St-Keviis^ un ennemi que nous ne devione 
plus perdre de vue , jusqu'à» moment de nos trlom^ 
phesà Maringo* 

Quoiqu'inférieur en nombre , l'ennemi , qui ne poit* 
voit pas craindre d'être coup^ , et d©aji le pays escarpé 
protégeait la défense et U retraite , su di^edydit pisd i 
^•à, et ne dispeiyt.qu'au mçmeat où il s'apperfiui q^^t^it 
corps de nos trou^yu ^^ d^toendtaU du ptlU Si-Beiii«iil 
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btnaçoîUMdemerciyetpouvoii arriver arant lui à li 
ciit d'Aott. 

La premier! divition de rermëc euivît le mouvemenl 
ide ravant-garde : lei autret en ii:ent autant. 

Juiqu'alort, il n'avoil passé ni artillerie , ni munition f. 
tout s'amoncelait à St^Pierrc, ou le parc s'etablisiait. 
Transporter cette artillerie embarrassante au-delà du 
Mont , paroissoit impoiiible. Cependant , qu'êioit - ca 
^u*une armée sans artillerie ? Ses besoins , à cet égard » 
étaient impérieux. £n vain des obstacles infinis se présen- 
toieul pour efirajer les imaginations les plus ardentes « 
tout est prévu par le génie qui avoit conçu cette entre- 
prise bardie , et qui en dirigeoit l'exécution. 

Les canonniers démontent canons , caissons , forges » 
etc. , pièce par pièce ; rinspecteur de l'artillerie fait 
creuser des arbres en forme d'auges , dans leiquellea 
ont fait glisser les pièces de canons , et cinq ou six cents 
bommes , suivant la grosseur des calibres , traînent ce 
pesant fardeau* Les roues sont portées à bras sur dea 
perches : des traîneaux faits exprès à Auxonne , ame« 
Meut les essieux et les caissons vides , Iss mulets sont 
charges dts munitions enfermées dans des caisses de 
aapin. Ainsi commence à s'ébranler sur le sommet des 
Alpes , Tarmëe de l'Annibal frauçais. 

L'armée suivait de près Tavant^garde , nous mon^ 
lions un à un ; personne n'étoit ten^é de vouloir dépauer 
aon camarade ; tentative imprudente dont la suite iné- 
vitable auroit été de s'engloutir dans la neige. La tète 
airètait souvent, et l'on prufitoit de ces haltes fréquentes 
pour ee désaltérer , en trempant son biscuit dans de 
l'eau de neige fondue , et le croiroit-on, à moine d'avoir 
gravi les Alpes comms nous , ce mets nous parut déli* 
eieux ( 

Nous mîmes 5 heures à grimper de St-Pierre jusqu'en 
couvent. Le sentier que nous tuivioni est plus dangereux 
que difficile à monter : le premier consul le monta SUJC 
pa mulet , que conduitoit un guide^ 
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Le premier eoniut fut sauvent arrêta par lei eaîstftnif 
tu canons , ^ae riufanterie montoit par ce niitérabl« 
chemiii;sa présence ranimoit le courage des iravatUeurs» 
tt lon^u'iU (Jtbitnt arrêtés par quelques cb taclei , Sea 
avis , écoutés en grand silence , étoient suivis d'un exé- 
cution plus prompte que ne L*f ût pu procurer Tor ré-' 
pandu à pleine main , par tout autre. Â notre arrivée» 
chacun de nous reçoit une tasse de vin. Cette liqueur « 
quoique glacée , nous réchauffe et rét<:'blit nos forces* 
Personne n'aUrôit cédé sa tasse pour tout For dn Méxiqnet 

Nt>us avions encore »tx Heuei à faire ; mats six lieues 
que Tcxtrème rapidité de la "descente rendoit terrible. A" 
chaque pas nous trouvioni des crevasses formées psMF^lc 
fonte des neiges ; en vain tenions-nous foh'temenrt no* 
clievaux par les rênes , cela ne les prëservoit pas tou^ 
Jours des gliisades périlleuses. Les honrmes eux-mêmes, 
malgré toutes leurs précautions , tomboient souvent , tt 
s'ils ne se relevôicnt prompiement , ils couroient les 
risques d'entraîner leurs chevaux hors du sentier , et de 
périr avec eux en roulant dans des gouffres épouvan-* 
tables. 

Les mulets et les chevaux du consnl nous avoienC 
suivis ; pour lui , voulant tans doute nous rejoindre pat 
le chemin le plus court , il entra dans un sentier que 
«uivoieut quelques fantassins. Vers le milieu , la descente 
se trouva si rapide , qu'il fut obligé de descendre en glis- 
tant sur 1# derrière une hauteur de plus de deux centtf 
pieds. Les crevasses dans lesquelles nous enfoncions à 
chaque instant, reudoicnt le chemin beaucoup plus fa*^ 
liguant que celui de la montée. Nous marchions depuis 
minuit , et nous n'arrivâmes qu'à neuf heures du soir ^ 
après avoir fait quatorze lieues , presque sans manger. Lt 
fktigue et le besoin de sommeil nous firent aisément 
oublier un triste soupe. 

Je passé rapidement sur les prises d'Aost p de Châ- 
tillon , du fort de Bard , d'Yvrei , dn combat de Ro* 
p*»^ i ttc. f cts. [ ie me h&iç d'|ixi£|{ à H 9i\!^ïiH ki^ 
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Uilb iê Marîngo. C'eU-U où le noto FrançMs , e| cdiuî 
de ton premier œagutral de U répuWq^nei se to&t ài 
lamaii immoruUiës. 

Le â5 prairiai comme&çoit à poiadrt , qaelquet coup^ 
4e canons tirés à Tavant-garde , noue arrachèrent bientôt 
dee braa du sommeil. On fut prêt en un clin d'oaiU Moi^ 
Kpste ctoit auprès du premier consul ; i*avois la passion 
d'apprendre et devoir; aussi puis-] s assurer que i'aî 
fideiUment retenu ce que i'ai vu , et ce que i'ai apprie» 
A huit heures , Tennemi n'-avoit point encore déve^ 
loppé beaucoup de vigueur. U tâtoit les endroits i^\Àtê 
•t faisoit ses dispositions en conséquence. 
JD*après les renseigncmens qui parvinrent successivement 
»u quartîer*général , Le premier consul monta à cheval 
i$t se porta rapidemeat sur le champ de bataille. La lign» 
des ennemis prenoit une si grande étendue , qu'elle tenoif 
l^lus de dfux lieuei^ Le point principal de l'action étoit 
San-Stéfano , de cet endroit , Tennemi pouvoit gagnée 
Yoghera avant nous , et nous coups^r toute retraita* 
Auesi^ ses efforts se dirigèrent-ils toujours sur cette partie 
la plus faible. A midi , il n*y eut plut de doute que noue 
n'eussions affaire à toutes les forces autrichiennes : ile 
acceptèrent alors la bataille refutée la veille. 

Des ordres furent donnés aux troupes disponiblet 
qui étoient sur les derrières , d'arriver promptement. 
Mais le corps que eommandoit le général Desaix , étoit 
ancore fort loin : Taile gsuche , sous les ordres du gé« 
lierai Victor , commençoU à plier ; on appercevoit beau» 
cofip d'infanterie se retirer eu désordre , et notre^ca« 
Valérie étoit vivement repoussée*. Le feu se rapprochait; 
an centre ., nn roulement épouvantable^ se fit entendre 
tt cessa tottt-à-coup sur la Bormida. On étoit dans une 
fmxiiié inexprimable , et néanmoins, on osoft encore se 
flatter que nos troupes avançoitut ; mais au contraire i 
oft les vit à l'inctanl revenir en foute hàie , rapportant 
les blessés sur leurs épaules^ et du côté de l'aile droitf 
l'tiiiumi gags^ovl iofai^sibiqafnt. du (eneiii sur nouit 
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A3^9 SoiQ^pailt i« porte eu avant ; il exItorU k lé 
fermeté , au courage Ice corp» et les aoldaU qu'il reii« 
cp^tre.; leL pxéeiBQLce^ ramme la coufiance* Plus d'un sol« 
4^e préféra la i:m>rt ^ eu sotileaaiit la retraite au ài^ 
plaiiîr de le readra témoin de ta fuite. 

Une nuée de cavalerie autrichienne déboucha rapide** 
iQem dans la plaine « et sa forma en bataille devant nous « 
masquant plusieurs pièces d'artillerie légère , qui ne ur- 
dcrent pas à gronder. Le général Berthier qui cxaminoil 
de près les mouvemcns de celte colonne , fut chargé vi« 
vemsnt et forcé de se replier sur nous. Le général Murar^ 
à la téta des dragons , Us prit en flanc s protégea le 
reiraîte de notre infanterie , et empêcha que le flanc 
droit du général Victor ne fût attaqué. 

Las grenadiers à pied de la garde consulaire arrivent 
en ce moment » tels qu'à la parade ; ils défilent avec 
ordre , et marchont d'un pas rapide à l'ennemi , qu'ils 
Tèncontrent à cent pas de notre front. Sans artillerie p 
tans cavalerie 9 au nombre de 5oo seulement ; ils ont à 
lûHtesir le choc impétueux et terrible d'une armée vie* 
f orieuse : mais sans faire attention à leur petit nombre ,. 
Ûs avancent encore , tout cède sur leur pasrage. Chargés 
trois fois par la cavalerie , fusillés par linfauterie à cin- 
quante pas > ils entourent leurs drapeaux et leurs bltssét, 
en bataillon quarré^ épuisent leurs cartouches , se bâtent 
lentement et avec ordre , et rejoignent notre arrière^ 
garde étonnée. 

Cependant on battait en retraite de toutes parts , !• 
centre fléchitsoit , l'ennemi dépassoit et tournoit nos 
ailes. A l'aile droite , sur>toot , il paroissoit avoir un 
stfccès marqué. Vers l'aîU gauche , il pouvojt nous pré* 
venir an quartier-général ; de tous côtés nous étionr 
prèi d'être enfoncés. ... 

Le consul , toujours au centre , encourageoit le restv 
de% braves qui dé&adoient la route et le déft!é quelle 
iraversoît , fermé d'un côté par un boii , et de l'autr» 
^r des vignes très - âevéat ai touffues. Le ;nUitgf dm 
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Maringo flanquoit à gauche cet endroit li cruellemtMf 
némorabU. n 

^ Celui qui , dans ces circonstances terribles pour Tar* 
fnée française , auroit dit : Dans deux heures nous auront 
gagné la bataille /fait 10,000 prisonniers , pris des gêné* 
iraux , i5 drapeaux , 4o bouches à feu , Fcnnemi nous 
Hvrera onze places fortes , enfin , tout le territoire de 
la belle Italie ; celui-là , dis-je, auroit paru vouloir t par 
ses folles espérances , insulter à notre situation déses- 
pérante. 

Cependant , l'heure de la victoire avoit sonné ; fidellt 
à Bonaparte , elle vient enfia planer sur nos tètes t\ nous 
servir de guide. Les rènferts que nous attendions arrivent 
ciie toutes paris Aussi-tôr que le premier bataillon de la 
division du général Desàix eut atteint la hauteur , il se 
forma en colonne serrée; chacun gardi sa distance^ cha* 
cun reçut ses instructions. Le consul ,1e général en chef y 
l^s généraux , les officiers de rétal-major pai coururent les 
rangs ^ et par-^tout in«pii ei ont la confiduce , qui annoncs 
•t enfante de grands luccès. Cette opération dura uns 
heure , qui fut terrible à passer , car l'artilleris autri"* 
chienne nous foudrojoit de tous côtés. 

Tout est prévu » tout est calculé ; les bataillons bouil- 
lonnent d'imi^attence : le tambour , Tœil fixé sur la canns 
fie son major , attend le signal ; les trompettes , le bras 
levé, se préparent à sonner : le signal en donné, le terribls 
pas de charge se fait entendre, tous les corps s'ébranlent 
à la fois ; la fougue française , telle qu'un torrent , en- 
traine tout ce qui s'oppose à son passage ; en un clin d'osil 
|e défilé est franchi ; par-tout l'ennemi est culbuté ; moa« 
rans , vivans , blessés et morts sont foulés aux pieds. 

Chaque chef , parvenu au revers du défilé et prêt à 
entrer dans la plaine , range sa division en bataille. Alors 
Botre ligne présente un front formidable. A mesure que 
ks pièces d'artillerie arrivent^ elles sont mises en batterie, 
stYomissçnt la mort à bout portant sur Isi enneiois époa* 



(19) 
Vantas. Ils recttltnt , leur immense cayalerie charge etf 
maMc avec farie ; malt ia moua^uettcrie , la mitraille , la 
bajonnette rarrèlent tout court : un de leurs caissons 
aaute eu l'air ; Teffroi redouble , le dëiordre naissant est 
dérobé par des nuages épais de famée , les cris du vain- 
queur augmeutcui U terreur , en&n , tout s'ébranle » tout 
plie , tout fuit. 

AUrs , la cavalerie françaîse.se précipite dans la plaine» 
el par son audace dissimule son petit nombre. Elle marcha 
à Fennemi sans crainte d'être eatamée. A droite ; Desaix 
à la tête de ses intrépidea soldats > marche à l'ennemi têta. 
baissée : comme l'écUir , il semble précéder la foudre / 
tout plie devant lui , il franchit les fossés , les haies . eu* 
icbutent , foule | écrasé i renverse tout «• ^ut s'oppose à 
son passage. 

O douleur t C'est dans le moment de son triomphe . 
c'est après avoir sauvé l'armée , et pcut*être la. patrie «. 
que l'ami et le modèle des braves , que Desaix est atteint 
du coup mortel. Il n'a que le, temps de dire au jcuue Le- 
brun : a Allez dire au premier consul , que le regret qua 
]» î'ai est de n'avoir pas assez fait pour la postérité ». A cee 
mots , il expire. Le premier consul , en apprenant et 
malheur , s'écria : «Pourquoi ne m'est-il pas permis de 
» plcnrer » ? 

Notre petit nombre , la difficulté du terreîn , la nuit qu> 
survint', l'extrême fatigue des chevaux exténué de faim , 
ne permit pas au prudent et brave Murât d'exposer , en 
nous laissant aller plus avant , les fruits de cette journét 
^orieuse. ^ 

Ainsi finit cette mémorable journée dans laquelle 
les destinées de la France furent pendant si long-temps 
si incertainement balancées. 

J'espère , mon cher Père , que ce récit , en vous inté- 
ressant , vous aura prouvé que celui qui , pendant l'ac- 
tion , a su conserver aisez de sang-froid pour tout exa- 
miner , a été aussi aisez heureux pour faire son devoir ;^t 
«iritsr Téloge de ses supérieurs. 

Je suis avec respect , elc^ 



Autre Lettre et un Militaire* 

Mon cher père, 
Je êUB arrive le ... • i . . . . , le len Jemkin rkyaat'-' 
g&rde d'e l'armée a été attaquée par des forces bien supé^ 
lieiires , notre corps qui ea Caîsait partie a soutenu , pen- 
dant deux heures , tout le ch.oc de Tennemi. C'ctoit la 
première fcb que j'allois avi feu ; \t ne vous cacherai 
point , qu'au premier instant fai été intimidé ; mais la 
constance et la courageuse ardeur de met intrépides 
Camarades m'ont bientôt rassuré , et je n'ai point été la 
iteruier à pénétrer dansles rangs des ennemis lorsque la 
pas de charge s'est fait entendre.Noùt avons remporté una 
Victoire- comptette j malgré leur longue résistance lea 
annemis ont liai par nous laisser maître, dn «hamp-de- 
bataille. I^ous avons bivouaqué toute la nuit dans la 
crainte que les autrichieus qui avoient j-usqu'à lors conser* 
vé leur avantage de nombre , humiliés de l'échec qu'ilt- 
yenoîent d'éprouver , n'esseyassent' de prendre leur re- 
vanche. Ce matin • le gros de l'armée noua a rejoint et 
lés ennemis continuent leur retraite. Nous allons noua 
mettre à leur poursuite , si nous les atteignons , nous es- 
pérons rcnouvtller la leçon que nous leur avona déjà 
4onné. 

Adieu 9 mon cher père » ne sachant pat quand lea 
annemis voudront arrêter notre marche, je ne puia 
vous dire de quel endroit sera daté ma première lettre.. 
'Auisi aguerri que le plus vieux soldat de l'armée , je 
kne sent assez de courage pour faire mordre Ja pouasi^rt 
ptu plus terrible grenadier hongrois. 

Réponse. 

Ta lettre , mon cher fils , m'a fait le plus grand plai« 
tir , outre l'inquiétude dont elle m'a délivrée , elle m'a 
cmcore rendu glorieux du courage que tu as montré à la 
première affaire à laquelle tu te sois trouvé. Continue da 



If Inen condolre ; «nii «tsnrc que je prendrai lotijonri 
une pan houorftble ià toutée iès louanget dont tii tl ren- 
dras digne de la part de te» ««{i^rietsTs. — " - 
, A dfe«^, ioonee-mei eouttnt de tei ironveBee. 

Troisième Lettre (Tun Militaire à son Père* 

Mon cher père , , 

Que n'èlee youe Itmoin de le \on de votre trop hett^^ 
reux fîls , et q\ie ne puis-je doubler mon bonheur en 
recevant yos einbrassemeni. Le jour d'hier fut poiir 
moi le plue beau jour de ma vie.Danela matinée le 
^b^ral fit aaiexoblet notre bataillon ; il vint lui-même 
eiur la place on eioue étione et après un discourt , datfe 
lequel il f41tcila le bataillon de renfermor dés braves qui 
«voient attirée ralteniion d« premier consul, il apellu 
plusieurs de mee caiiHf ade» et leur donna de la part de 
(c père du soldat , 4ee armes d'honneur» Que devins- ji 
loi%qae le général me fit sortir, des range et après m'a^ 
voir doalké des témoig;t1dges publics de satisfaction , me 
remit un sabre et m'apprit qiK i'étois fait sergent. Non , 
iene puis vow exprimer ma surprise et ma joie. Le fait 
qui m'a >altt tant de bonheur , étoit tellement simple « 
que i'avois même négligé de- voua en parlsr. Le voioi. 
Je faisoie partie » il y a quelque lems ^ d'un détachement 
qui avoit été chargé defaii'e u«e reconnotssance. A peiné 
étions noua engagé dans un défilé extrêmement dange« 
reuxy que nous tom,bâmcs dans une embuscade. L'adiott 
a'engagea et noue cour rions les plus grands risquesX'cffi^ 
eier , qui nous commandoit , itfyv porté par son ardeuf 
se précipita au milieu des ennemis ; il en fit un grand 
carnage , mais il auroit infailUblement euccomfoi , ao^ 
eabbé par le nombre ; déjà mémt il étoit eniduripar è\% 
antrichiens, loreque je courus- à son secours ; jepsrvine^ 
le délivrer et nous- irega gâtâmes ensemble nos tom*^ 
IMgnons ^ toujours en faisant face à^Tennemi qui ne pvé 
coupée ftQtre retraite. Ua r!»foijii<ii notte «rfifA %^r4 



3t Bôvi ilrtt d'eiLbarrai et nom reatrâmti tu caw^'.* 
Voilà le fait tel qu'il s'est passé , je suit persuadé qu'à 
ma place tous mes camarades en eusseut fait.autant , \m 
n'ai eu que Tavantage d'être placé plus pris qu'eux de 
notre commandant et pac conséquent plus à porté de le 
secourir. 

A dieu f mon cber père , si ma conduite obtient v<v- 
tre approbation , les témoignages d'estime , que je viena 
de recevoir , doubleront de prix à mes jeux. 

^ une Mère qui passait pour gâter ses enfanê 
par trop de complaisance. 

J'ai peine à croire ce que Ton dit , ma cbere amie » 
que TOUS élevez vos cnfans avec une tendresse mal en- 
tendue; que vous n'avez point le courage de leur rien 
jrefueer ; qu'ils vous trouvent toujours prête à satisfaire # 
et même ^ prévenir leurs caprices ; que les moindres 
-pleurs de lenr ^ert vous font frémir , et qu'enfla vouis 
avez la faiblesse de rire vous-même quand ils vous in- 
«Mitent , vous , lenr mère , et quand ils frappent vos do^ 
mestiques qui les servent. Tout cela , sans doute , est fort 
exagéré ; mais prenez g«rde , ma chère amie , de vous 
préparer bien des malheurs , à vous et à vos erf{ans , en 
tbcrohani à leur épargner , pour le moment, un peu des 
peines et des défagrémcns inséparables de cette vie. Vous 
ne voulez pas faire de vos e&fans, des êtres inutiles à 
eux-mêmes , indiffércns à tout , excepté i de vains objets 
«l'amusement et de faataisie , et incapables de supporter 
la moindre douleur. Que faire dun enfant nourri de 
friandises , gâté de coq^platiances , énervé de mignar- 
dises , et qui ne sait ni obéir > ni attendre > ni rien soufi^ 
ti-ir ! Si , comme \t n'eii puis douter > vous aimez vér»« 
Ublemsnt ,1m vôtres , et si ^ par une conséquence néces* 
faire » vous voulez leur bonheur , éloignez d'eux la roo-- 
lesse et la volupté , appreuez-'leur à supporter quelque* 
fois le froid et le ch|ud , la soif et la faim ; rendez-lea 
fffablei «t compiUua&i^uYex» \t* infortune» « doiu( •% 
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provenant pour I«iirt tfgattx » dQcUci et roptclueux ci&2 
Tcr» leurs lupérieuri. 

^ 2»»^ jeune Dame ^ qui demandait conseil sur 
la manière de se mettre , sans blesser ni la dé* 
cence , ni les usages reçus. 

Dans rage où vos lemblablei ne tout occupées que de 
leur parures , vous êtes assez indifférente sur le \6tre, 
pour la soumettre à mes couscili. C'est promettre , dès 
l'aurore de votre vie , quelle sera toute entière à la vertu. 
Une femme honnête et sage doit toujours , dans sa 
parure , consulter la modestie , négliger la magnificence. 
Etle recherche , dans ses vètemens , la plus grande pro* 
prêté , et la plus exacte décence. Elle en rejette ces or- 
nemens superflus , inventés par le luxe , désavoués pat 
la nature. Laissons aux courtisannes les modee indé« 
centes ; ce sont les inlrumens de leur vil métier , ce sont 

I les filets où elles prennent leurs amans. 

I Une femme qui ne veut plaire qu*à son époux , trouva 
sa parure dans sa vertu plus que dans sa toilette. Elle ne 

\ veut point réussir /à captiver , par de vains charmes , les 
suffrages insultans des étrangers. L'attrait de la sagesse 
et de la modestie lui donne bien plus d'éclat que l'or e| 

Iles éméraudes. Son fard est la rougeur de la pudeur. Son 
économie , sa vigilance ,. sa douceur et ses attentions 
pour son époux . telles sont les parures les plus pré« 
tieuses qui relèvent sa beauté. 

Une femme estimable ne s'oppose qu'à regret , et 
jamais sans nécessité , à la volonté de son époux. Sa plue 
riche dot est sa sagesse et sa complaisance ; car les qua- 
lités de l'ame sont bien préférables aux avantages péris-* 
Sables de la fortune , et aux charmes d'une beauté , qu'ua 
rien peut flétrir. Il suffit d'une maladie pour effacer les 
agrémens de la figure , ceux de l'esprit se conservent 
bien mieux , et la beauté de l'ame est inaltérable. 
Z^ettre d'un Proscrit à son Epouse* 
J*n reçu de youi trois IçUrt s , que i*ai presque effacéw 
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at ttfilannti ; mx k chagtiii me ceniuiM » Wà cliètii 
^pouie , et mes propret maux me tottrm«iitmf bien moins 
pttcorc que Im vôtrea et ceux de aos enfant. Je tuit bien 
l^lui à plaindre que Tout., qui Tètct néanmoint au der- 
nier degré'. Notre disgrâce eat commune entre nosi ; 
mais c'est moi seul qui en suit cauie ! 

Niiit et jour j'ai devant les yeux votre abattement ^ 
Votre afilîiction et le mauvais état de votre tante. 

Met espérances de rétablir notre fortune te réduîten| 
presque à rien. Cependant , austi long-temps que vous 
ne perdrez point tout espoir , je n'y renoncerai pat non 
t>lut , afin de n'avoir point à me rcprocber d'avoir tout 
perdu par ma faute. Ne toyez point inquiète pour ma 
eSireté; elle n'êtt pat difficile à présent, puitque le desix 
de met ennemis est que |e vive dant cet excès de miiere» 
Je ferai néanmoins ce que vous me recommandez. J'ai 
Fait mes remerciement aux amis dont vous me parlez , et 
je U\}X ai marqué que vous m'aviez informé de leurs bons 
offices. Vous m'offrez de veuir me pindre » si je le de-* 
sire ; mais c'est vout qui vous ètet chargée du principal 
fardeau de nos affaires , \e crois qu'il est du plus grand 
intérêt que.voui ne veus absentiez point de Borne. Si 
vos soins rëusftiiscnt , c'est moi qui doit vous rejoindre. 

Si le contraire arrive .Mais qu' est-il besoin que j'a- 

cbcve? Je jugerai par votre première lettre , ou du moins 
par la secoude , du parti que je dois prendre. Inforniez- 
moi seulement de tout ce qui se fait pour notre rétablis- 
sement , quoique ce soit moins des lettres que la chose 
même que je dois attendre à présent. Ayez soin , par« 
dessus tout , de votre santé, et soyez persuadée que vous 
(tes , comme vous £\>'ez toujours été , te qye j'^i de plus 
Cher au inonde. Adieu , chère amie, je m'imagine vous 
jroir , et cette idée r'ouvre toutes mes blessures. 

J?u même à la même. 
Le courage et ta tendresse éclatent dans tout ce que 
Jràtti leifet^ el .je ue m'en étonne point. Mais- qn H est 

douloiif eux 
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loulourtul pour moi dt vous voir louffrîr fant de mauid 

pour soulager les miens 1 P dont vous connoissez It 

caractère obligcaut , ma écrit de quelle maaiere voua 
aviez été conduite du temple de Vetta à la Table Valé« 
rienne. Que ce re'cit m'a fait verser de larmes ! Hëlas ! 
voua , dont tout le monde imploroit l'assistance : voilà 
donc , ma chère Térentia , vous , Tunique objet de mta 
àfPectioiis , voità les indignités . les peines et les larmes 
auxquelles vous êtes exposée. £t je ne puis m'en prendra 
qu'à moi de toui nos malheurs , moi qai sauvoit la vie et 
-a fortune des autres ! Un de mes plus grands chagrins , 
c'est que , ruinée et 'dépouillée comme vous êtes , vout 
entriez encore dans des dépenses. Si mes afiPaires se ré« 
lablîssent , nous obtiendrons tout ; mais si nous ne voyons 
point de terme à notre disgrâce , voulez • vous prodiguer 
les déplorables restes de votre fortune ? . . . . Ma chers 
âme, si vous m'aimez , ne négligez point votre lanté , 
qui n'est déjà que trop faible. Nuit et jour vous êtes pré- 
sente à mes jeux ; je vois que toutes les fatigues tom« 
bent sur vous. Je crains que vous n'y résistiez pas , car 
^ont roule en effet sur vous. Prenez donc soiu de votre 
eanté , si vous vpulez que nous obtenions ce que voua 
espérez et ce que v.ous vous proposez par tant de soins 
et de peines. Je ne m'éloignerai pas davantage , puisque 
Veus le^désirez; mais écrivez-moi souvent, bien souvent, 
'iur*tout si vousToyez quelque raison de nous fier da- 
vantage à nos espéranccsr Adieu , ma chère , ma fidelle, 
mon aimable Térentia» 

Du même à Vun de ces Amis, 
Ma femme me marque dans toutes ses lettres qu'elle 
vous a mille obligations. Je ne puis atscz vous en re- 
mercier ; mais ^accablement et la tristesse où je suis 
plongé me permettent à peine d'écrire » et je ne vois pas 
ce que je pourrpis vous mander , à moins de m'étendre 
en remercimeus , ce qui ne convient ni à votre caraco 
teie , m au mUu. Je vous jgonjure ssulemcnt de me cou^ 

B 
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ktrvcr celte t^vâûi, qui nte'eit jamais dimeBtie» iê 
Hum côté , je luit toni<mrt U mèmt ; raei euueosis , em 
•htDgeABt BM fort utte , n'ont pu efaanger mon éoDur. 

Du même au même» 

Voue me failei des r^roches coatinuela aur mon 
abattement et ma faibleete : crofts-yout donc que lu 
poids et le nombre des maux qui accompagnent ma dia- 
grâce ne m'excuse pas aasea ? Vit-on jamais pereonne ^ 
l^ur une cause aussi bonne » tomber d'un si baut rang » 
«Tec les ressources et Vappui que j'aurois dû trouver 
dans mon expérience , d«ns mon crédit et dans l'amitid 
de tous les gène de bien? Puis-je oublier ce que j'ai ëtd » 
et ce que je suis f De quelle gloire , de quels honneara jo 
aîtii priyd ? De quels biens , de quels enfans « de quel 
irere ... « d'un frère que j'aime et que j'ai toujoura aimd 
pins que moi-même , et dont il a fallu nëaumoins , par 
un nouveau genre de supplice , éviter i'antrevue , de 

|>eur J'ajouterols beaucoup d'autres particularitia 

aussi accablantes ; maie f« ne peux retenir mes hrmes^ 

Je justifie ma douleur pour voua porter à la soulager 
nvec votre amitié erdinaira , nu lieu de l'aigrir par voe 
reprocbsff. L'aceaUement oà je suis ne toM perœei pas 
He vous en dire davantage , et je n'ai d'ailleurs aucuao 
BouveUe à vous mander, l'attends avec impatience 
celles de Rome : quand je les aurai apprises i je voue 
msrquerai mes résolutions : jt vous prU de continuer à 
m'écrire fort en détail tont ce qui se passe. 

Du même au mime» 

Des ma rentrée dans ma patrie, j'ai cm devoir , avant 
toutes cjioses, vous en faire part. Je puis vous assurer 
que dans le plus fort de ma joie , lorsque j'ai vu tout 
' nos citoyens la partager avec moi , j'ai toujoun stnti 
qu'il me manquoit , pour être heureux , de vous voir et , 
de vous embrasser. Si je puis une fois avoir ce piaiitr» 
}• le gaulerai aane cesse ; et ai je ne me dédommage de 
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Xpvki ce ^ue polie lëparatioa m'a fâUpercbe de doncevt 
et d'agremeat , je cioirai que la fortune ne m'a peîii( 
]Ug« digne d'un tel bonheur , U qu'elle ne m'a éU fe^ 
vi»ra|>U qu'à demi. 

Tai T^eonrti beaucoup plutèt que je ne Teep^roie , et 
bun plut facilemetit que je n'oioû l'espérer , l'autof U4 , 
le crédit et l'eitime que j'aveu avant nu diigrace , dant 
|e barreau « dans le sénat et parmi tous les bons ci*: 
|Ojcns ; mais pour mes biens qui , comme tous le savciç, 
ont été en proie ^ la rapacité et à la fureur de mes en- 
nemis , il ne me sera pas si aisé d'en sauver les reftcs,^ 
d'en réparer les ruines. J'aurai plus besoin , pour cela § 
de vos conseils que de votre bourie , qui néanmoins » 
je crois , ne me sera point fermée. On vous aura , lane 
doute , mandé tout ce qui s'est passé i mon retour , ei| 
|e bruit public vous en aura porté la nouvelle. Je vai 
cependant vous écrire, en peu de nMts, quelques parti 
cuUrités que vous serez bien aiie d'apprendre par moÎH 
même. 

Je partis de Dyrracbium le 4 d'août , le jour même où 
fut publié le décret de mon rappel* J'arrivai le leude- 
main à Brindes , où ma fille m'attendoit , et il se trouva 
qae* c'étoit le jour de sa naissance* Le 8 du même mois , 
je reçus une lettre de mon frère , qui m'apprit que le 
décret de mon rappel avoit passé dans une assemblée 
par centuries , où tous les peuples de l'Italie étoient ac« 
courus , où tous les ordres et tous les âges avoicnt fai^ 
paroltre une ardeur incroyable. Je partis de Bricdes , 
après avoir reçn des personnes les plus qualifiées de cette 
ville 9. toutes sortes d'honnêtetés. Je rencontrai sur ma 
route des députés de chaque ville voisine , qui venoieat 
me faire des complimens. Quand on .sut que j'approchoie 
àfi Rome » il n'y eut pas un seul citoyen qui ne vint 
au-devabt de moi , excepté ceux qui s'étoient déclarée 
trop ouyertement pour pouToir le nier , ou même di^" 
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limuler. Lorsque je fus arrivé à la porte Capène { i) , 
fOui lei degrés des temples furent aussi-tôt remplis par 
le petit peuple / qui me'temoigua. sa joie par ses applau- 
âissemens , continués jusqu'au capitole où it m*accoixi«- 
pagua, et où je trouvai^ aussi bien que dans la place 
|)ubiiquc , une foule infinie. Le lendemain , 5 de sep*- 
tembre , je fis mes remerciemens au sénat. 

Les' pontifes n'ont point encore prononcé sur la cou* 
fiscation que Clodius fit faire, de ma maison, au 
|)rofit des temples. Les consuls, conformément au 
décret du sénat , estimeront les bâtimens qui ont étéa 
^battus , traiteront avec des entrepreneurs pour rebâ* 
tir ma maison et estimeront ceux de mes autres biens 
^ <^ui 6n^ été dilapidés par mes ennemis . 

Voilà donc l'état où je me trouve maintenant , assez 
mal relativement à ma fortune passée > mais assez bien 
pAT rapport aux malheurs qui l'ont suivie. Les dettes 
qu'il m'a fallu contracter , ont mis , comme vous savez, 
un grand détordre dans mes affaires. Je ne vous parle 
|>oint de quelques chagrins de famille , que je n'ose con«- 
fier à ma lettre. J'ai pour mon frère toute l'amitié que 
je dois à son mérite et à l'attachement inviolable qu'il 
a pour moi. Je vous attends avec impatience, pour 
ïégler ma conduite par vos conseils. Votre présence 
m'est on ne peut plus nécessaire. 

Lettre de Recommandation, 

C'est une consolation pour les malheureux de pou- 
voir déplorer leurs maux , sur-tout devant les personnes 
qui ont assez de sensibilité pour y compatir. L^iilustre 
Maximus qui a gouverné notre ville , est tombé dans 
une disgrâce telle qu'on n'en éprouva jamais. Dépouillé 
de tous ses biens héréditaires ou acquis , il a souffert mille 

I ) Âojottrd'bul ^Qn« S«ioi-3éb4«ti|B* 
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iiï%ult0t iû •apewoniie. Il erre dtpuîi hwg-Umjf s , t|. 
l'on n'a pas même épargué la répuialioa , le plua pré-. 
Gcseux de 10U8 le» biens , pour lequel un homme qui pense 
ne craintpasdeVexposerà lout.llm'a faitun récit déplo- 
rable de ses infortunes, et m'a prié de vous Us metlïf 
•oua les yeux. Comme je ne pouvois ie soulager autre- 
ment dans ses malheurs , et que la honte Vempèche d« 
vous en offrir le détail , je me suis chargé au mwns ; et 
très-volontiers, de vous exposer une partie de ce qu« 
fai au de lul-mèmt. Quand ses ditgrace» anuonceroieni 
des lorti et des fautes , elles sont toujours de nature à 
lui donner droit à la compassion. Tomber tout- à-coup 
dans des maux extrêmes, c'est une preuve en quel-^ 
^e sorte que Ton est condamné à l'infortune . Un re-- 
gard favorable de votre part suffira pour consoler Maxi- 
mus. Qu'il sente lui-même les effets de celte bienveil- 
lance inépuisable que vous témoignez à tout le* mondes 
On est généralement persuadé que votre crédit peut 
beaucoup dam le jugement de cette affaire. Celui qui 
vous remettra ma lettré , et qui a cru qu'elle lui sereie 
utile -, mérite bien que vous le soulagiez dans son Infor- 
tune. J'espère que nous le verrons joindre sa voix à 
celle d'autres, pour publier votre sagesse et yotr* 
équité. 

Autre sur le même sujet. 

Monsieur , un de nés bons marchands de Nîmes a 
une affaire devant vous , qu'il croit juste , cl qui lui est 
de conséquence. Comme il sait l'amitié que vous ave2S 
poiir moi , il croit que ma recommandation auprès de 
vous ne lui sera pas inutile. Je vous prie, monsieur , de 
lui rendre la justice qu'il vous demande, et de lui faire 
les grâces qui accompagnent le bon droit , s'il Ta : je 
suis , monsieur > avec une estime particulière , votre etc* 

Lettre à un, Biéîifaîteur. 

• Je luis banni de votre ville , mais je ne le suis pas de 
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^ftê Cttur. n 4toit au pottToir d'aulrui ât hm Umtt 
dtmearcr dan» tolra ville on dt m'tn faira loriir i 
mail pour Itra dans votrt cœur i cela dépend anlière^ 
ttent de noai ; ptrsottne ne pourra jamais me ravir ce| 
aTautagc « et en quelque lieu que je toit conduit , fy 
porterai le touvcnir de toi bienfaits , \e m'y rappellerai 
avec joie vos procédés généreux > Famitié dont vona 
nilionorez, votre ardeur à m'en donner des prsuvea, 
.votre prudence , votre urbanité , votre attention à 
remplir les devoirs de lliospitalité ; et , réunissant 
tantes ces idées dans mon esprit , votre vertu me sera 
•ans cesse présente. Ainsi , puisque vous m'avez atta- 
afaé à voui par des liens si forts , que je regarde commt 
«n de mes plus grands malheurs d'être séparé de vons.» 
dtnmez-moi du moins la consolation de m'écrire ; vont 
pottvf E en quelque sorte suppléer pat le nombre de vof| 
lettres au plaisir que ma fcroit votre société; 

Lettre pour demander à un Ami de set 
nouvelles* 

Depuis long«tems je n'ai reçu de vas nouvelles. Vons . 
n'avez rien à m'écrire» dites vous : eh bien, écrives. 
moi qu^e vous n'avez rien à m'écrire. D^ moins écri- 
vez-mot ce que nos ancêtres avaient coutume de mettre an 
commencement dt leurs Itttres : li vom vous -porU^ hUn^ 
yen suis bien aise i quantànudje me porte fort-bien. Je 
vous tient quitte du rsste , car cela dit tout. Vous croyes 
que je badine : non je parle très-sérieusement. Mandez- 
moi comment vous passez votre temps , je souffre trop à 
BS le pas savoir. Âdieu« 

Lettre sur une acquisiiêon projetée» 
Suétone , qui demeure avec moi , a dessein d'acheter 
tme petite terre , qu'un de voi amis veut vendre. Fétea 
en sorte , je vous prie , qu'elle ne soit vendue que ce 
qu'elle vaut : c'est à ce prix qu'elle lui plaira. Un mau« 
yais marché ne peut être que désagréable » mais printi«* 
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lUettitaf ptr U r^^echt conlittid 91'il fttmliU Boni 
f«ke ck nom împruâenM. CetU AoqmUon, iî d'ail- 
knrs «lit n'ttt pat trop chère , ti&le 010» tmi par plot 
d'aa «ndf ett s —n peu d« ditUuiicé de Romt» U cemmo* 
dite dci chemiftf , la mididcritd d<s bftlùnaiu , Ita d^ 
pandanctt plut capables d'ammer que d*ao«uper ; en um 
met 9 il ne fant i cm Aseieieiirs lei wvani, absorba 
e^iniM lui, dans l'étude , que le ttnrein nëeeeiair« 
peor dfoMer ianr ctpttt et réieuir lenra ft»% : ii ne lenc 
fkuf qu'une ailée ponr te promener « qu'une trif le dont 
St puMaent coanoitre I6ut let ceps , que des arbres dent 
ib sachent le nembrt. Je tous mande tout œ iâiAÛ, 
pour TOUS &ire entendre omabèen U si croira obligé 
en^en moi et qn'eUo èblî^timi je tous aiurai ainsi 
que lui f s'il achète » à dee conditions dont il n'ait \m* 
mais à se repentir ^ une petite aniaea tette que je f iem 
ie la dépeindre. Âdlen. 

Lettre sur la manière ^offrir des consolations» 

Je vous écris accablé dt tristesse. La plus belle jeune 
fille de notre-ami Fundanus vient de mourir. Je n'ai ja* 
maïs vu une personne , plus aimable > plus digne non- 
seulement de vivre long-temps, mais même de vivre tou** 
^ours. Elle n'avoit pas encore quatom ans accomplis t 
et déjà elle montroit tonte la prudence d'un âge mûr. 
On remarquoit déjà dans son air toute la dignité d'une 
femme bien née ; et tout cela ne lui ètoit rien de cetto 
innocence et de ces grâces naïves qui pUissnt si fort 
dans le premier Age. Avec quelle eiiuplicité ne demcu<« 
ratt^lle pae attachée au cou de son père 1 Avec quelln 
douceur et quelle modestie ne reeevoit-elle pae ceux qu'il 
honoroit de son amitié ! Avec queUe équité ne parla* 
geoit^elle pas sa rcconnoissance enure sa nourrice et 
les maîtres qvri avoient cultivé son es|Kit 1 Pouvoit»on ' 
étudier avec plus d'application et tles dispositions plue 
houreuses ! Pouvoit-^e mettre moins de tempe et plus 
ile circonspection dans sis amustmens ? Vous ne sauriés 
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TOUS imagiaer sa retenue, sa patience, ta (ermtlé 
même dans la dernière maladie. Docile aux médecins , 
attentive à consoler son père et sa sœur , après que tou- 
tes ses forces l'eurent abandonnée , elle se souteaoit en- 
core par son seul courage. Il l'a accompagnée jusqu'à 
ia dernière extrémité , sans que ni la longueur de la 
maladie , ni ia crainte de la mort l'aient pu abattre , 
ce qui ne sert qu'à augmenter notre douleur et nos ra- 
grets. Mort vraiment funeste et prématurée , mais cou-^ 
joncture encore plus funeste et plus cruelle que la mort * 
elle étoit sur le point d'épouser le jeune homme le plui 
aimable. Le jour pour les n^ces étoit pris , nous y étions 
inviléi. Hélas ! qtiel changement ! quelle horreur suc* 
cède à tant de joie ! je ne puis vous exprimer de quella 
trifcteise je me suis senti pénétré , quand j'ai appris que 
Fundanus , inspiré par. la douleur , ton jours 'féconde en 
tristes inventions, a donné ordre lui*même que tout 
ce qu'il avoit destiné en bijoux , en perles » en diamant ^ 
fût employé en préparatifs pour la pompe funèbre ! 
C'est un jenne homme savant et lage , et qui , dès sa 
plus tendre jeunesse a cultivé sa raison ; il rejette au- 
îour d'huiles principes qu'il a souvent soutenus lui*mème. 
Toutes ses vertus s'éclipsent et l'abandonnent à sa 
seule tendresse. Vous ne vous en tiendrez pas à le luj 
pardonner : vous l'en estimerez davantage quand vous 
songerez à ce qu'il a perdu. Il a perdu une fille qui n'a- 
vait pas seulement la manière , l'air , les traits de son* 
père , mais qu'il pouvait appeller son portrait , tant elle 
lui ressemblait. Si donc vous lui écrivez sur un si juste 
chagrin , mettez moins de force et de raison » que de. 
compassion et de douceur dans vos consolations. Le 
temps pourra le disposer à les goûter ; une plaie récente 
appréhende la main du chirurgien , mais ensuite elle s'y 
accoutume et même la souhaite. Ainsi l'afâiction seré« 
volte d'abord contre les consolations et les rejette bien 
loin ; mais peu après elle les cherche et se rend à cellta 
«[uisont adroitement ménagées. Adieu. 
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Sur la majîière de sejbrmer le sfyJei 

, Vous me dimandez des conseils sur U maaièi e d'ëtu-' 
éitx. L'une des meilleures méthodes , c'est de traduira 
d'une langue dam une autre. Par là vous acquérez U 
.facilité , la justesse et la beauté de rcxpretsion ; et dans 
cette imitation des meilleurs auteurs , vous prenez inscn* 
aiblement dei tours et des pensées semblables aux leurs. 
Mille choses qui éehappent quand on lit, n'échappent 
point quand on traduit j la traduction ouvra l'espril c^. 
forme le goût. 

Vous pouvez encore , «près avoir lu quelque choie ,; 
seulement pour en prendre le sujet , le traiter vous-même» 
résolu de ne pas le céder à votre auteur; ensuite comparer 
votre écrit avec le sien , et soigneusement examiner c« 
qu'il a dit mieux que vous , ce que vous avez dit mieux 
que lui. Quelle joie , si l'on s'apperçoit que l'on prend 
quelquefois le dessus ! quel redoublement d'émulation , 
si l'on voit que l'on demeure toujours au-d#ssOtts ! il 
ne sera pas inutile de choisir les plus beaux endroits , et 
de jouter contr'eux. Comme ce combat se hazarde ea 
secret , il est hardi sans être téméraire. Ce n'est pas que 
nous n'ayons vu plusieurs personnes , à qui ces sortes 
de combats ont si bien réussi , qu'entrés en lice dans U 
dessein seulement d'imiter ceux qu'ils ne déiespéraient 
pai d'atteindre , les ont enfin glorieusement surpassés. 

J'ai oublié un point essentiel ; je li'ai pas dit ce qu'il 
fallait lire. Souvenez-vous seulement de bien choisir les 
meilleurs livres dans chaque genre ; quelqu'un a fort-bien 
dit t{xxïL faut beaucoup lire , mais non beaucou]^ dt 
choses. Adieu. 

A une Dame , sur la mort de son maii^ 

Je ne saurais bien dire » Madame , la part que je 
prends à la douleur que vous avez de la mort de Mr. vo- 
tre m.^ri. Ma philosophie m'a rendu assez insensible à 
mes propres malheurs; mais je ne me suis pas encore étu« 
dié à supporter ceux des personnes que j'aime autant 
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l|ixt vont ! Je vow assure , Madame, que votre affliciîoU 
me touche à un point , que j'aurais besoin qu'on m'eu 
consolât, et que tout ce que je puis vous dire, c'est que 
si dieu ne vous soutient en cette malheureuse rencon- 
-ire, Teiprit humain ne te fera pas." Mai» j'ai grandi 
espérance en votre vertu* 

ji un Mari sur la perte de sa Femme, 

Je sais , monsieur , à quel point v ous ètee touché de la 
perte que vous avez faite de madame votre épouse : il n'y 
CB eut jamais qui méritât davantage d'être pleur ée ; et 
Vous regrettez avec raison d'être privi d'une société 
^u'un engagement mutuel , et , plus encore , une coofor- 
nité d'humeur et de vertu vous avoieat rendu si agréa* 
ble; mais vous savez/ monsieur, qu'il n'y a guère da 
bonheur durahle , et qu« , par des séparaiioni sensibiee 
et rudes , Dieu se p)a)t quelquefois à récompenser la 
vertu de ceux qu'il appeUe à lui, et à mettre à l'épreuve 
celle de ceux qu'il laisse en cette vie. Il n'y a de consola- 
tions solides dans ces rencontres , que celliss qu'on tire 
de la religion , qui nous énteîgae à nous soumettre aux 
ordres de Dieu et à remplir de lui, ces vuides qu'il fail 
dans notre coeur. Je vous souhaite toutes les cossolatibne 
que vous trouverez dans le fonds de votre piété, et voue 
assure que personne ue compatit plus sincèrement à vo- 
tre douleur , et n'est avec un plus parfait attachement 
que je suis « etc. 

A Monsieur * * * , sur la mort de son Fiîs, 

J'ai appris , avec une douleur extrême , la perte que 
TOUS avez Faite de Mr« votre fils. Il faut être aussi sage 
et aussi ferme que vous l'êtes , pour soutenir un coup 
aussi rude que celui-là ; mais quoique vous n'en ayez 
îamiui reçu de cette force , vous avez passé par dee 
adversités qui vous ont appris à vous soumettre à la vo- 
lonté de Dieu. Ca été là ma seule ressource diHis mes die* 
grâces, et celle que )e vont souhdtt ; Mosaieur ; daai 
totxe affliction. 
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^ Monsieur * ♦ * ^ sur la mort de son père* 

Si dita ne me loutenoît , \t scroîs an dtfacipoir sur U 
perfe que fous venez de faire de Mr. votre père. C'est là 
te comble de met disgrâces , et où {'aurais grand besoia 
de plus de fermeté que je n'eu puis aTOtr« Je tous de« 
«aiide pardon , Monsieur , de ne vous entreieni/quo 
de ma douU ur ; mais vous ne doutez pas que je ne 
prenne part à la v6tre ; oar, outre que vous êtes le Ele 
du meilleur ami que l'ensse au monde» vous m'avez 
tou>ours donné des marques de Thoancur de votre aml« 
tié. Continuez-lee i^oi » Monsieur , remplacez-moi » s'il 
est possible , i'ami que je tiens de perdre , et erojsz qu« 
je n'aurai pas moins pour vous , que je n'ai eu pour 
lui y d'eitime , de respect » de tendresse et de recon* 
Boissance , et que je ne serai pu moins , Monsieur p 
votre^ etc. 

Reproches damUié. 

Quoi ! vous avez passé vous-même à ma porte , ï Ton* 
trée de la nuit ^ sans venir coucher chez moi ! Quoi \ 
mon parent , mon ami , qu'il j a dix ans qu'il ne ma 
vu , me faire un tour comme celui-là ! cela méritsroiC 
qut'je ne vous fisie pas les reproches qne je vous fais ; 
ils sont trop obligsaiis pour une pareille action. Quand 
veut n'auriez pas eu de plaisir à me revoir > je vous au- 
rois dk mille nouvelles , sur quoi nous aurions fait cent 
mille réflexions ; nous nous serione montré l'un à l'au- 
tre la fermeté avec laquelle nous sontenous notre mau* 
vaise fortune. Mais enfin, puisque tout cela vous est in** 
différtnt, je me contenterai de vous dire que je suis, etc. 

A un Général ^ sur le gain d^une bataille. 
Tout le monde ici est ravi de votre victoire , Mon-» 
eieor. Il j a pourtant des degrés de joie, et je vous as- 
sure quo la mienne est extrême ; car, depuis long-temps, 
vous vous en souvenez , j'ai toujours fait profession do 
vous aimer et de vous estimerj, «t de Tair dont voua vous / 
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prenez , Jt vola bien que voui ne dimiauerez Jamais cm' 
moi ces lenlimens , cl que je serai toute ma vie , etc. 

jÇet/re de Racine à Boiîeau , éi rite du camp 
deçant Namur y pendant le siège de cette place , 
Jait par Louis XIV. 

Nous sommes à l'henrc que le siège est au corps de la 
place. Il n'a point fallu pour cela détourner la Meuse , 
comme vous m'écrivez qu'on le détaille à Paris ; ce qui 
leroit une étrange entreprise. Mr. de Vauban*« avec son 
canon et ses bombes , a fait lui seul toute rexpéditioD«> 
Il a trouvé des hauteurs au deçà et au delà de la Meus» , 
où il a. placé ses batteries, en telle sorte que cette, 
place si terrible , en un mot « Namur a Vu tous set 
dehors emportés en très-^peu de temps. Ne croyez pat 
pour cela qu'on ait eu affaire à des poltrons : tous ceux 
de nos gens qui ont^élé aux attaques , sont étonnés dut 
courage des assiégés. Mais vous jugerez de l'effet terri<* 
bie du canon et des bombes , quand je vous dirai, sur le 
rapport d'un officier espagnol , qui fut pris hier dans les 
dehors , que notre artillerie leur a tué en deux joure 
douze cents hommes. Imagiuez-vous trois batteries qui 
ae croisent , et qui lireut contiauellemcnt »ur de pau- 
vres gens , qui sont pris d'en haut et de revers , et qui 
ne peuvent pas trouver nn seul coin où ils soient eu 
sûreté. On dit qu'on a trouvé les dehors tout pleins de 
corps dont le canon a emporté les tètes , comme si on leg 
eClt coupées avec des sabres. Cela n'empêche pa« que plu- 
•ieurs de nos gens n'aient fait des actions de grande va- 
leur. Oniaconie p'usieuts actions parliculières que voua 
entendrez avec plaisir. -Un soldat qiû travaillcii à la 
tranchée , y avoit porté un gabion : un coup de canon 
Tint , qui emporta son gabion. Aussi-tôt il eu alla 
poser à la mètue place un autre , qui fut sur le champ 
emporté par un autre coup de canon. Le soldat , sant 
rien dire \ en prit un troisième et l'aila poser : un troi« 
itème coup de canon emporta h troisième gabion. Lt 
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soldat dit : j'Irai , mais j'y serai tué. Il j alla ; ft ni 
posant ?on quatrième gabioa , il «ut le bras fracaaié d'u» 
90up.de cauoa. Il revint soutenant son bras pendant 
avec l'autre bras, et se contenta de dire à son officier : 
je l'avais bien du. Il fa\\uiW\coMi^tT le bras, qui ne te- 
noil presqu'à rien : il souffrit cela sans desserrer^ lei 
dents ; et , aprèi l'opération . il dit froidement : Je suis 
dont hors d'état de travailler, c'est maintenant au roi à me 
nourrir. 

Il y a déjà une grande brèche au bastion ; et même uni 
officier vient , dit-on , d'y monter avec deux ou troit 
soldats , et s'en est revenu parce qu'il n'étoit point suivi 
^l qu'il n'y ayoil aucun ordre pour cela. Vous jugez biea 
que ce bastion ne tiendra guère , après quoi il n'y a plui 
quç la vieille enceinte de la ville , où les assiégés ne noua 
attendront pas. Mais vraisemblablimenl la garnison lais- 
sera faire la capitulation aux bourgeois , et se retirera 
dans le cbâtcau , qui ne fait pas plus de peur à Mr. d« 
Yauban que la ville. 

Lettré du même à son Fils qui était au collège. 

. Je voulois presque me donner la peine de corriger 
\ptre version , et vous la, renvoyer en Téiat où il faudroit 
qu'elle fûl ; mais j'ai trouvé que cela me prendroit trop 
de temps , à cause de la quantité d'endroits où voi^s 
n'avez pas attrapé le sens. Je vois bien que les épîtret 
de Cicérou sont encore trop difficiles pour v<^us ; parce 
que y pour les bien entendre , il iaut posséder parfaite- 
ment l'histoire de ces temps là, et vous ne la savez point. 
iJLiusi je trouverais plus à propos que vous me fissiez à 
\r^olre loisir une version de celte bataille de l'rasymène , 
^nt vous avez été si charmé , à commencer par la des- 
cription du lieu, où elle se donna. Ne vous pressez point» 
et tournez 1^ chose le plus naturellement que vous pour« 
rez. Vous pouvez prendre Voiture parmi mes livres, si 
cela vous fait plaisir ; mais il faut un grand choix pour 
\\it 8C8 leUK«8« J umuois AUUttt ^ ai Ygu9 voûtez liri| 
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(|ue1qnts lÎTrea François , que vous prîuiez la (raductioii 
d'Hérodote, qui eit fort divertiuaiit , et qui toui ap« 
prtndroit la plut ancienne histoire qui soit parmi iev 
bommes , aprèi récriture sainte II ose semble qa'à votre 
àg% il ns faut pas voltiger de lecture en lecture , ce qui 
ne scryiroit qu'à vous diisrper Teiprit et à vous embair** 
raiser la mémoire. Nous verrons cela plus à fond» quand 
nous serons à Paris. 

Du même nu même , sur les Spectacles et les 
Romans. 

n me paroft, par votre lettre , que vous portez nn peu 
'd'envie à mademoiselle de ***> de ce qu'elle a lu plus dt 
comédies et de romans que vous. Je vous dirai , avec la 
tincérité avec laquelle je suis obligé de vous parler > que 
j'ai un extrême chagrin que vous fassiez tant de cas de 
ces niaiseries , qui ne doivent servir tout au plus qu'à 
délasser quelquefois l'esprit ; mais qui ne devroient point 
vous tenir tant à cœur qu'elles le font. Vous êtes engagé 
dans des études très-sérieuses qui doivent attirer votre 
principale atienlion ; et pendant que nous payons des 
maîtres pour vous instruire , vous devez éviter tout ce 
qui peut vous détourner de vos études. Js serois au dé<* 
•espoir si ces sortes de lectures vous inspirotent du dé* 
goût pour des lectui*ei plus utiles , et sur-tout pour det 
livres de piété et de morale , pour lesquels il semble que 
vous n'aj^z plus aucun goût , quoique vous sojcz témoin 
du véritable plaisir que j'y prends , prsférablement a 
toute autre chose. Crojez-moi , quand vous saurez par- 
ler de comédies et de romans, vous n'en serez guèrea 
|»lus avancé pour le monde , et ce ne sera point par cet 
endroit que vous serez plus estimé. Je remets à vous en 
|Arler plus au long et plus particulièrement quand je 
Tons re verrai ; cl vous me ferez plaisir de me parler à - 
ccBur ouvert là- dessus , et de ne vous point cacher de 
moi. Vous jugez bien que je ne cherche point à vous 
^£rt|icr £ et que js A*ai d'autri dessein que de conlri-? 
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buer à vont rendre ]*08prit solide , eti yaui mtflrc t% 
CDU de ne me point faire déshonnear quand voua vien- 
drez à paroitre dans le monde. Ne regardes point 
ce que |e vous dis > comme une réprimande; mait 
comme Us avis d*an père qui vont aime tendrement 
et qui ne songe qu'à tous donner des marques de aoa 
amitié. Ecrivez-moi le plus souvent que vous le pcnrresi^ 

Du même au même ; apis paternels^ 

Comme je serai quinze jours , sans yons vdir » \t n« 
pnis m'empècher de vous répéter encore deux ou trois 
ciioses que je eireis très-importantes pour votre conduite» 
* La première , c'est d'être extrèmemcnl eircompect dane 
vos paroles » et d'éviter la réputation d'être un parleur^ 
qui est la plus mauvaise réputation qu'un jeune bommo 
puisse avoir. La seconde, est d'avoir une extrême docilité 
pour les avis de monsieur et de madame Vigan , qui 
voue aiment comme leur eafant. N'oubliez, pas vas éttt« 
des et cultivez continuellement votre mémoire , qui a 
grand besoin d'être exercée. Je vous demanderai compte « 
à mon retour , de vos lectures , et sur-tout de l'histoirt 
de France , dont je vous demanderai à voir vos extraits. 
Je devois , avant toutes ckoses, vous recommander do 
longer toujours à votre salut , et de ne point perdre l'a- 
mour quo je vous ai vu pour la religion. Le plus grand 
déplaisir qui puisse m* arriver dans le monde , c'est s'il 
mo revenoit qe vous êtes un indévot. Je vous prie do 
. recevoir cet avis avec la même amitié que je vous le donne. 
Adien , mon cher fils ; donnoz-moi souvent de vos non* 

VOliff. 

Leitre d^ Madame de Sépigné à Madame de 
Grignan saJUle , qui çenait de partir açec son 
mari, nommé lieutenant généraL 

Va doukttK Mtoit bm inédiocro ^ si jo poayob yons U 



( 40 ) 
il^peînâre; je né r«ntrepr*udrai pas aussi. J'ai bea« 
chercher ma chère fille , je ne la trouve plus , et loua les 
pas qu'elle faU i'ëloigaeat de lùoi. Je jaftn allai donc à.... 
mais en reuiranl ici , bon dieu ! Compi ëncz-vous bien 
ce que |e sentis en montant ce degré ? Cette chambre^ù 
l'entroîs toujours , hélas ! j'en trouvai les portes ouvertes; 
nais je vis tout démeublé , tout dérangé , et votre petite 
fille qui me représente la mienne. Comprenez-vous bieu 
tout ce que je souffris ? Les réveils de la nuit ont été 
noirs, et le matin je u'étois peint avancé d'un pas pour 
Ic'repos de mon esprit. Je ne vois que des gens qui vous 
aiment et qui vous estiment beaucoup , et qui entrent 
bien aisément dans ma douleur. Je vous conjure, ma 
chère fille y d'avoir soin de votre santé; conservez-la 
pour l'amour de moi. Je vous embrasse avec une ten- 
dresse qui ne «auroit avoir d'égale , n'en déplaise à tou- 
tel les autres. 

Z>e la même à la même» 

. Je reçois vos lettres comme voua avez reçu ma bague; 
îe. fonds en larmes en les lisant ; il me semble que mon 
ccBur veuille se fendre par la moitié : on croiroit que voua . 
m'écrivez des iujures, ou que vous êtes malade , ou qu'il- 
vous est arrivé quelque accident , et c'est tout le con- 
traire.. Vous m'aimez , ma chère enfant , et vous me le 
dites d'une manière que je ne puis soutenir sans des lar- 
mes en abondance. Vous continuez votre voyage sans 
aucune aventure fâchevae. Vous vous amusez donc à 
penser à moi » vous en parlez , et vous aimez mieux 
m'écrire vos sentimens » que vous n'aimiez à me tes dire; 
de quelque façon qu'ils me viennent, ils. sont r^çu^ igr'ec 
une sensibilité qui n'est comprise que par ceux qui sa- 
vent aimer comme je sai!*. Vous me faites seutir pour 
TOUS tout ce qu'il est possible de sentir de tendresse ; maia 
ai vons songez à moi , so}*** z assurée aussi que je pa^sa 
coutiDuelleneut à vous : rien ne me donne de distrac- 
tion. Je vois ce carroue qui avance toujouri;) et qui n'ap* 
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proclitra jamaii dé moi. Je fuit toujouri dam les gtaudii 
chemini ; il mt semble que j'ai quelquefois peur que et 
carrosse ne verse : les pluies qu'il fait depuis trois iourt 
me mettent au désespoir ; le Rkdne me fait une peur 
étrange. J'ai une carte devant les yeux ; ]t sais tous ici 
lieux où vous couchée : vous êtes ce soir à Nevers ; voua 
serez dimanche à Lyon , où vous receviez cette lettre. 
Je n'ai reçu que deux des vôtres , peut-être que la troi- 
sième viendra: c'est la seule consolation que je souhaite; 
pour d'autres je n'cn^herche pas. Je suis entièrement 
incapable de voir, beaucoup de monde ensemble ; ceU 
viendra peut-être , mais il n'eu est pas question encore. 
£h , ma fille! £h , mon dieu! a*t-on bien du soin dt 
vous ? il ne faut jamais vous croire sur votre santé. 
Adieu , ma chère enfant , l'unique passion de moa xœur^. 
le plaisir et la douleur de ma vi€« 

De la même à la même* 

. Le péri! extrême où se trouve i^on fils ; la guerre qui 
s'échauffe tons les jours ; les courriers qui n'apporten| 
plus que la mort de quelqu'un de nos amis ^ ou de uof 
connoissances , et qui peuvent apporter pis ; la^ crainte 
qu'on a des mauvaises nouvelles , et la curiosité qu'on a 
de les apprendre; la désolation de ceux qui sont outrés 
de douleur , et avec qui je passe une partie de ma vie , 
tout cela me déchire et me tue , et me fait mener uns 
vie si contraire à mon humeur et à mon tempérammfnt» 
qu'en vérité , il faut que j'aie une bonne sauté pour y ré«* 
sitter. Vous n'avez jamais vu Paris comme il est ; tout 
le monde pleure , ou craint de pleurer. Madame de Lon- 
gneville fait fendre le cœur , à ce qu'on dit ; je ne l'ai 
point vue, mais voilà ce que je sais. Mademoiselle de 
Vertus n'avait qu'à se montrer , ce retour si précipite 
marquoit bien quelque choie de funeste; en effet, dès 
qu'elle parut : c< Ah ! mademoiselle , comment se ports 
« mon Frère? y> Sa pensée n'osa pas aller plus loin, -— <•. 
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€ Madf m< , il le poitt bien dt ta blettvt ; il y t en un 
c cpmbat. ^ — — Et mon fils ?» On ne lui répondit tien. 
« Âb p nMdtmoiteUe ! mon fik , mtn fili , mon cbcr en- 
«faut , répondts-moi , tit-il mort?» ■-«• Madame, je 
n'ai point de parelea pour yom répondre. •-•- « Ah ! 
mon cber fiit » eet-il mort tur le cbam^p ? n'a-t*il pat en 
« un leni moment? Ah ! mon dieu , quel sacrifice ! » Et 
là-dessus elle tombe sur son lit ; et tout ce que la plus 
vive doulsur peut faire , et par des conyuUious , et par 
des éyanouitsemens » et par un siieuce mortsl , et par des 
cris étouffés et par des larmes ambres » et par des élana 
▼ers le ciel » et par des plaintes tendres et pitoyables ; 
elle a tout éprou? é. Pour moi , je lui souhaite la mort , 
ne comprenant pas qu'elle puisse vivre après une teUo 
^rte. 

Je vous conseille d'écrire à M. de la Rochsfoncaull^ 
sur la mort de son chevalier , et sur la blessure de M. de 
MarsilUc; j'ai vu son cœur à découvert dans cette crusllu 
aventure. Il est au premier degré de tout ce que j*ai ja« 
mais vu de ceursge , de mérite , de tendresse et ds rai« 
ton ; je compte pour rien son esprit et son agrément. Je 
ne m'amuserai pss aujourd'hui à tous dire combien je 
yotts aime. 

Dé la même à la même , sur le passage 
du JRJiin, 

Vous deves avoir reçu des relations très« exactes; ellee 
vous auront fait voir que le Rhin éloit mal défendu : le 
grand miracle i c'cit de l'avoir passée la nage. M. le 
Prince (i) et ses argonautes (a) farent dans un bateau* 
Les premières troupes qu'ils rencontrèrent au-delà de« 



( I ) Le Grand Coudé. 

. ( a ) On donne ce nom d'Argonaates anx asTlgateurs. 
T^jea ce mot dans le dictionnaire de la £d»le«. 



1 
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Biandoient qUArtit r , qu&nd le malheur yoalut que M. de 
LoBgveirîttey qui tans doate ne rcnteadit fiai , s'appio^ 
che de leurs retranchemeM , et pouisé d'une bouillant» 
ardeur (i) , arrive à la barrière , où il tue le premier qui 
te troute eoue m main. En même tempe ou le perce de 
cinq ou lix coupe. AL le Duc (9) le tuil , M. le Frinc# 
•uit son file » et tous les antres tuiTent M. le Prince : voi- 
là où se fit la tuerie , qu'on anroit, comme vous yojrez , 
trèt*bien évitée , si Fon avoit su Tenvie que ces gens là 
avoient de se rendre ; mais tont est marqué dans Tordin 
de la Providence. 

Le comte de Guicke a fait une action dont le snccèi 1« 
couvre de gloire, car si elle eût tournée autrement, il 
étpit criminel. Il se charge de reconnoltre ei la rivière 
«it guéable ; il dit qn'oui ; elle ne Test pas : des escadrons 
en tien pestent à la nage , sans se déranger ; il est vrai 
qu'il passe le premier , cela ne s'est jamais hasardé; cela 
réussit ; il enveloppe des escadrons et les force à se ren- 
dre : vous voyez bien que son honneur et sa valeur ni| 
sont point séparés. 

Un chevalier de Nantouillel étoit tombé de cheval ; il 
va au fond de rcaui il revient , il y rentre, il revient 
encore ; enfin il trouve la queue d'nn cheval , il s'y atta* 
che , le cheval mène à bord ; U monte sur le cheval , st 
trouve à la mêlée , reçoit deux coups da|ii ton chapeau» 
et revient gaillard. 

Adieu , ma divine enfant ; pardonnez le chagrin qu« 
î'cvois d'avoir été si long*>temp8 sans recevoir de vos Ut- 
très; elle me sont toujours si agréables , qu'il n'y a que 
vous qui puissiez me consoler de n'en point avoir. 



( 1 ) Voltaire prétend que le {eone doc de Lougoevine ^ 
ayant la tête pleine des fomées du tîb , tira un conp da 
pistolet sur les ennemis qoi demeBéatent U fit k gênons n 
et qu'ils fii'ent à l'instant une décharge dont il fut ttté« 



( a } Le fils du Grand Coaé^i 
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De la même à Son Gendre , sur la mort de 
Turenne. 

C'esi à vous que je m'adreue , mon cher comte , pour 
vous écrire une des plut fâcheuies pertes qui pût arriver 
à la France: c'est celle de M. de Turenne, dont je suis 
assuré qu« vous serez auisi touché et aussi déiolé que 
nous le sommet ici. Cette nouvelle arriva lundi à Yer- 
•ailles ; le roi en a été affligé , comme on doit Tètre dé la 
mort du plus grand capitaine et du plus honnête homme 
du monde f toute la cour fut eu larmes-» et M. de Con-! 
dom pensa s'évanouir. On étoit prêt d'aller se divertir à 
Fontainebleau , tout a élé rompu : jamais un homme n'a 
été regretté si cincèrement. Tout le quartier , où il a 
logé, et tout Paris» et. tout le peuple^ éloient dans le 
trouble et Témotion ; chacun parloit et s'atlrôupoit pour, 
regretter ce héros. Après trois mois d'une conduite touto 
miraculeuse, |et que les gens du métier ne se laisentpas 
d'admirer , vous n'avez plus qu'à y ajouter le dernîe|: 
fOur de sa gloire^et de sa vie. Il avoit le plaisir de voir dé^ 
camper l'armée des ennemis devant lui ; et ^ le 27 , qui 
étoit samedi , il alla sur une petite hauteur pour observer 
leur marche ; son dessein étoit de donner sur l'arrièrt-. 
garde , et il mandoit au roi à midi , que dans cette peu* 
•ée , il avoit envoyé dire à Brisssc qu'on fit les prières de 
quarante heures. Il mande U mort du jeune d'Hocquin- 
court , et qu'il enverra un courrier pour apprendre au 
roi la suite de cette entreprise ; il cacheté sa lettre et l'en- 
voyé à deux heures. Il va sur celte petite colline avec 
huit ou dix personnes : on tire de loin , à l'aventure , un 
malheureux coup de canon le coupe par le milieu, 
iu corps , et vous pouvez penser les cris et les pleura 
dev cette armée ; le courier part à l'instant ; il arrive 
lundi , de sorte qu'à une heure Tune de l'autre » le roi 
eut une lettre de M. de Turenne , et la nouvelle de se 
mort. 
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De la même à sa FUÎe , sur le même sujet. 

Je pense touiouri , ma fille , à rëtonnemeut et à U' 
douleur que vous aurez de la mort de M. de Tureane. 
Le cardinal de Bouillon est incenioUble , il apprit cette 
nouvelle par an gentilhomme de M. de Louvigny , qui 
vouloit être le premier à lui faire son compliment. Il 
arrêta son carrose , comme il revenoit de Pontoise à 
Versailles : le cardinal ne comprit rien à ce diicours. 
Comme le gentilhomme s'apperçut de son ingnorance , 
il s* enfuit , le^cardinal fit courir après , et sut ainsi cettt 
terrible mort II s'évanouit. On le ramena à Pontoise , 
pu il a été deux jours sans manger , dans des pleurs et 
^dans dts cris continuels. On paroit fort touché dans Pa- 
ris de cette grande mort. Nous attendons avec transisse- 
ment des nouvelles d'Alleniagne ; Monte -cuculli , qui 
s'en alloit , sera bien revenu suc ses pas , et prétendra 
bien profiter de cette conjoncture. On dit que les soldats 
fuisoient des cris qui s'entendoient de deux lieues : nulU 
considération ne pouvoit Us retenir : ils criaient qu'on 
les menât au combat ; qu'ils vouloient venger la mort de 
leur père , de leur général , de leur protecteur ^ de leur 
défenicnr ; qu'avec lui ils ne craignoient rien, mais qu'ile 
vengeroient bien sa mort ; qu'on les laissât faire , qu'ils 
ëtoient furieux, et qu'on oiât les mener au combat. Ceci 
est d'un gentilhomme qui ëtoit à M. de Turenne , et qui 
est venu parler au roi : il a toujours, été baigné de larmes 
en racontant ce que je vous dis , et les détails de la morC 
de son maître. M. de Turenne reçut le coup au travers du 
corps ; vous pouvez penser s'il tomba de cheval et s'il 
mourut : cependant le reste des esprits fit qu'il se traîna 
la longueur d'un pas, et que même il serra la main par 
convulsion , et puis on jeta un manteau sur son corps (i). 



( I ) Dans une autre lettre. Madame de Sèvigné donne 
k 14 fiillQ les détails saiTan9 ; « £cottUZ| je tous prie, une 
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n mt lembU que tous n« vous lanez point â*enCeii-^ 
dr« ptrler d'un «i grand homme , ot nom tommes c»n- 
Tenus qu'il y a des choies dont on ne peut trop savoir lea 
détails. Adieu , ma chère enfant ; je vous aime si paa« 
aionnëment , qnesi quelqu'un sonhaitoit Hion amitid^ il 
devroit être content que }e i'aimasae aettlement antant 
que l'aime votre portrait. 

lettre de Madame de Mamtenon à sa nièce. 

Je vous aime trop , ma chère nièct , pour ne pas tous 
dire vos véritii ; je Us dit bien aux dsmoissellci de St. 
Gr ^ : et comment vous nëgUgerois*je , vous que je re« 
^arde comme ma proprt fille ! Je ne sais si c'est vous qui 
leur inspirez 4a fierté qu'elles ont > ou si se tout elles qui 
TOUS donnent celle qu'on admire en vous. Quoiqu'il sn 
aoit , vous serez insuportable , ti vous ne devenez hum« 
bis. Le ton d^autorité que vous prenez , ne vous couvient 
point. Vous croyez*vous un ptrtonuage important « 
parce que voui ètet nourrie dans une maison où le roi vn 
tous les jouri ? Le lendemain de sa mort » ni son succès- 
aeur, ni tout ce qui vont caresse » ne vous regardera , ni. 
Tous^ni Sl-Cyr. Si leroimeurt avant que voussojez ma- 
riée , vous épouserez un gentilhomme de province , avec 
peu de bien et beaucoup d'orgueil. Si, pendant ma vie , 



those qui , & mon êtût , est fort belle ; îl me semble qne 
je lis l'histoire romtinè. M. ée St.'^'Uire | lieutenant gi- 
nérsl de rertillerîe , fit prier M^ de TorciuBe quî elleit d'un 
antre côté , de se détourner un insrant, pour yenir voir 
nue batterie; un coiq> de canon Tient ^ et emporte le bras 
de M. de 8t.*Hilaire qui montrait cette batterie, et tue M. 
de Tarenne. Le £it de M. de Si -Hilaire court rers son 
père 9 et te met k crier et à pleorer .* Taisee^-vous , mon 
-en/ànt, lai dit le père, voyes, en lui montrant M. de Ta» 
«cane Mîde iport^ yç^ià ce ^u'il faut pleurer éternellement, 
«oiM ee qm ^stirréjpuarçble. ^* de la Rochefoucauld pleura 
lui-même» en admirant la noUetse de ce sentiment. 
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font ipQuitz QU Mxgneup , il ni vont tttlmera , quand 
î% nt serai- plat , ^«'autant que veua lui plairez ; et voua 
ne lui plairez que par la doucf ur , et yout n'en avez j 

point. Je ne suis point prévenue contre vous; malt \% 
Toie en vous un orgueil effroyable. Vous savez l^cvan- 
gile par cœur ; f t qu'impoite , si vous ne vous conduisex 
point par ses maximee ? Songez que c'est uniquement U \ 

fortune de votre tante qui a fait celle de voire père > el || 

qui fera la vôtre ; et moquez-vous des reipccts qu'on 
youi rend. Vous voudriez vous élever « même au-desui 
de mot : ne vous flattez point: je sub trèi-peu de chose ^ 
et voua n'êtes rien. Je vous parle comme à une grande 
fille, parce que vous en avtz Tesprit. Je consentirois dt 
bon cœur que vous en sussiez moins, pourvu que vous per- 
dissiez cette présomption ridicule devant Us bommes, et 
criminelle devant dieu. Que je vous retrouve à mon re- 
tour , modeste , douce , timide » docile : je vous en ai« 
merai davantage. Vous savez quelle peine j'ai à voKf 
gronder , et quel plaisir i*ai à vous en faire. 

Lettres sur différenê sujets. 

Madame , 

L'otsque j'eus . l'honneur de recevoir votre lettre , 
î'etoîs moi-* même indisposé. Je vous sais bon gré de m'a« 
Yoir annoncé la convalescence de Monsieur votre 
époux ; je n'ai pas encore eu le tems de sortir pour voa 
commissions , demain je me donnerai cette satisfaction 
et TOUS enverrai de suite ce que vous me demandez. Il 
m'est impossible de me promettre le plaisir de vous voir 
bientôt, mais j'eipère me dédommager amplement aux 
vendanges prochaines. Je vous souhaite toute la satitfae* 
tion possible dans votre vojage , et vous prie de croke 
qu'il me sera toujours flatteur de faire tout ce qui pourra 
TOUS être agréable ; je vous engage donc à ne me poitiC 
ménager. Millei chose! bonnêtci de ma part à tout ce 
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qui.vous est cher , parliculiôremcnt i Mr. Totrt épojixi 
auquel le souhaite un prompt réublissemtat. Jetuii, etc. 

Demande de marchandises^ 

Je viens de m'établir , Monsieur , dans la rue 

Mon ami , auquel je me suis adressé , m'envoie vers 
vous , persuadé que vous voudrez bien favoriser moa 
entreprise naissante, en me faisant parvenir ce que vous 
avez de meilleur' dans vos" magasins. C'est le seul 
moyen, vous le savez, de faire connoilre avantageu- 
sement une maison qui ne fait que d'ouvrir. Je vous prie 
donc de me faire passer sans délai les marchandises 
dont je joins ici la note. 
Je suis t Monsieur, etc. 

Réponse, 

Je vous adresse , Monsieur , la. tofalilé des objets que 
TOUS m'avez demandé ; j'espère que vous trouverez à 
les placer avec avantage et que sur-tout vous n'éprouve- 
rez aucun reproche sur leurs qualités. 

Je suis flatté , Monsieur , d'avoir mérité votre con- 
fiance, je vous prie d'être persuadé que je continuerai 
d'en être digne. Je vous salue. 

Lettre étun Marchand à un autre , pour lui 
demander de î argent. 

Si les circonstances n'étoient pas aussi pénibles , 
je ne vous importunerais pas, Monsieur, pour une baga- 
telle ; mais je me trouve dans un si pressant besoin, que 
vous m'obligerez beaucoup si vous pouvez me faire 
. parvenir la somme de ... , montant de ce qui reste 
dû lur le dernier envoi que je vous ai expédié. . 

Je suis , Monsieur , avec la plus parfaite coniidé-* 
ration^ etc. . 

Réponse,. 

Non seulement; Monsieur > je vous envoie ce qu« 

vous 
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▼OUI mt demanda , maU li mon crédit piuf tout è(r« 
, de quclqut utilité je yous prie de TempU/er ; trop ht«- 
reux de recoanoitre par ce faible lervice toulet les 
•bligationi ^ue je ? oui ai. Je luîa, etc, 

A un autre Négociant»^ 

Je auîs (rèt-aarprit I Moniieur , que la lettre d« 
cliange que j'ayaie tiré sur yoili , m'ait été reavojët 
tani ayoir été acquittée. Ce manque de parole peut youa 
faire le plui grand ttrt parmi vos confrèree. J'en aaia 
d'autant plus afSigé que youi m*aycz accofutumé k 
compter sur yous comme sur moi-même. O'ailleura 
je ne y eus cacherai jpoint , qu'il m'a fallu faire les plue 
grands sacrifices pour payer un effet que je ne comp«» 
lois pas devoir me revenir. Je vous prie , Monsieur, 
de m'écrire ausii-l6t la présente reçue, j'attendrai 
yolre réponse avamt de continuer les>pour8uitea d'usc* 
ges en pareille occasion. Je suis , etc. 

Réponse. 

Je suie très-sênlible , Monsieur , à la conduite doli« 
cate que vous avez tenu à mon égard , dans une cir- 
constance , ou tout faisait présumer que vous aviez i 
yous plaindre de moi. Etant obligé de partir préci- 
pitamment pour une affaire de la dernière importance^ 
Vai laissé à mon commis Vétat dss tff-ts qu il devoit 
acquitter , pendant mon absence , qui ne devoit durei; 
que i5 jours. Par une distraction qus je ne me pardon- 
nerai jamais, puisqu'elle a pu ^Itérer un insiaat la 
coufiance que je pae fais honneur de youe ayoir ins^n 
^iré, j'ai négligé de porter votre effet sur cet état. 
A mon ret9i]^r j'ai appris ce qui s'ctoit passé et j'en aj 
été desfspsré. J'allois vous adresser mes excuses lorsque 
î*ai reçu votre lettre. Je yoûs prie de lee recevoir, 
at jde me .renvoyer sur le champ la lettre de changa 
piot^lée; je l'acquitterai fi^allemeat , faurai de plut 
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égïïtii tme âfommagêi que mou ^tburaertt a pn vôtli 
Ijort csftujrcr. Je luii /ttc. 

Zeiire annonçùHt Toui>âriuTt ctiiîïe iUè'cè'ssichl 

Je vous pré^fëiis , ittôii ctier 'pVtreiir, que ..... 
:v^ent de décéder. Comme vous et moi • »oa)niet ^sti 
seuls héritîè^ft, je youi prie d*envojrer voire proca— . 
ratioa à quelqu'ua de coniiaace afîa que nous procé- 
dions f sans délai , au partage de ce qui revient à 
chacun de nous. Vous sentirez vos iiitërèts et les 
miens en accélérant l'envoi de la pxocuraiion qre 
]e vous • demande ; il y a dans la succession qui noue 
dçhebit, des choses qui peuvem d'un jour à l'autre 
perdre de leur valeur. 

Je ftttisi en attendant votre réponse, votre, ctc 

kepôrise. 

le TOUS adresse, mon cher parent, la procuratîoa 
que vous me demandez , \\i raiH^ait faire à voire nom 
persuadé que je ne pouvois mjeux placer ma cou* 
fiance qu'en un parent , dont j'ai tant de fois reçu 
des marques d'interêli. Je fuis, etc. 

A un Homme d^affaifes, 

7e voiis adfesre , llldhirlciur , ttîa jirdélirïtfbii tivec 
pri^iis de toiicker ^ouir hioi la yé^tibn de mes Vëaltfti 
qui 'ih échue, vbûs^Ucfferèz le-^tns avanfagéUsemeht 
]^oss1bhe ; le^ biJbs lÇ|ue- Vbu^ aisrez . reç -^s et in*èn 
1îiàtt%^tH^ l'e montntt' 'lé fptàl6t possible, ayant n|i 
payéniei^t \ faife daâs IVcoilrâiii du mois prochain. 

Si votls tr^kvtez à Vendre h Vente dW âoo liv. dbr^t 
|e iôiûs Ici Te contrat , j'e vèùs'donlie ipix làprétrnté 
tnoti aufoifîiïitibn foir'àîené.' Je 'pourrais placer l'ai^gént 
qui iti*eà revi en droit id^tme ^anièrV 'bi»b**pïus a^-^ai!* 
ta'geuâe £i«ûr fai^fc ^obi'^'bfcHgeffe'Mo^ ^Biatrtrou^ 
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El Vdtis ^b\i'tèt mfttTe à cetit àffaîra toute la cêlerill. 
édntVôus èiet tàpai>U. Je suis , élc^ 

Réponse. 
'Moniicar , 
€e n'est qu'hier seulement que j'ai to ichtf pour voui 
à U tré«9rBrie «t |e m'empi^sMi'ihiVous faire pasiec 
ii'u)ourd*hai ce qui vous re\ieat. 
- Qa»iit à Vôtre rente , i'ai (rouvë un àcquérei r et 
ei j'avoîs eu votre cehificat de ttisidmce , celte affaire 
teroit déjà fermitiée.' Hâtez- vou» de nie iVnvojer elle 
iran»fert n^éprouvera aucune, difficulté. Je suit, etc. 

JD^un Marchand à un de ses cvrreêpondôtns, ♦ 

Monsieur , 

Un accideut imprévu , in'obUgs de vous prier de 
régler le compte ouvert entre nous. Il'y a-a'-sfz !ong« 
teips que nous faisons -des* afiFuic-es ensemble pottr ^ic 
tibremeiit l^uu avec Tautre eu toute occasioi. -Je âé « 
inadresserois pas à vous , si j'avoia ici qiTcIq-i'un 9ttt 
qui je puisjie compter aussi tÀ:émea\ Si oetieudaift 
l'acquit du toutportoit'ie moindre prëjitdice'à vos affaiJ> 
rt» t la remise de laoo iiv.'ou de queiqu 'autre somrilil 
que vous jugerez coiiveni^ble , me aéra d'un graniÀ 
service danns cette conjouclure el youi m'obiigeriZ 
senkl^hment. 

Réponse» 

Monsieur , 

^9 iùîs bien persuade que quelque raison plus qv'or* 
dinaire a occasiouué 1* demtnde q e vo.^s m'avez i^iust 
fc'eit poviVqôi je œ^esthne heureux de pouvoir y répou» 
dre selon votre attente, sans qne vous ayez besoin de 
vous adresser ailleii»rs^ Un de tnes amis q li pari après 
demain pour un v<^yage el qui. travers r.i vol e viile, 
votti remeltrala eomme de t8oo liv ^e teste vous sua 
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pajé dana.Ia quinzaine au plas tard ; aùqutl tims !• ma 
propose dt vous faire de nouTellei demandes et dt 
recommencer un nouveau crédit. Je voui ferai parvenir 
la note dei marchandisci dont j'aurai besoin et je voua 
recommandsrcz dans l'envoi la plus grande célérité. 
Je suis, etc. 

D^un Fermier à son propriétaire. 

Monsieur , des circonstances malbciireuics , et tant- 
Si^fail iaaltenduei , m'obligent à réclamer vblrc in- 
dulgence pour le pajemeut du dernier semestre du 
loyer de votre ferme. Je voua prie de m'accorder un 
délai de 6 mois, et de croire à Tcmpressement que 
l'apporterai à l'acquittement de tout ce que je vous de- 
vrai à cette époque. Je suis, etc. 

Réponse^ 
Monsieur, 
L'exactitude que vous avez constamment apporté 
Ittsqu'à ce iour dans le payement de votre fermage , ne 
ne permet pas de douter un seul instant de la vérité du 
motif qui vous fait demander un délai pour le pa/e- 
ment du t«rme échu , je vous l'accorde avec plaisir, 
|iersuadâ de l'empressement que vous mettrez à cette 
époque à acquitter votre promesse. Je suis, etc. 

D'un Marchand en gros à vn détaillant. , 

C'est avec regret , Monsieur , que je me vois foreé de 
Vous rappeller qu'il y a déjà long-temps que nous n'avons 
réglé nos comptes ensemble \ \% vous fais donc pauer 
par la prétente mon bordereau , et vous prie de véri- 
fier s'il est exact , étani dans l'intention de tirer sur voua 
dans le plus bref délai. Je suis , eic. 

Réponse. • 

jLe bordereau que voua m'ayez fait pasier , Monsieur ., 
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%ftl tn-CottC conFormt au mita. Si lei (empi n'^loittil 
pai 81 durs , je vous aurots fait passer de Targent comp- 
tant. Cela m'ëtaitt impossible , je vous prie d'acccptei^ 
une traite de trois mois. Je suis, etc. 

ud uji Parent ^ pour lui demander des secours. 

Vpus anrf z sans doute appril ^ mon chtr parent , ' 
les . deux malheurs , qui mo sont arrivés à ia fois. L« 
banquier , chez lequel j'ëtois placé , vient tout*à-coup 
de manquer « ce qui me prive de mon emploi. Fout 
coiub'e de disgrâce , mx femme est tombée subitement 
malade et son état est presque désespéré» Ma place ma 
faisoit vivre dans une honnèie médiocrité , mais elk 
n'étoit pas assez lucrative pour que je puisse mettre 
quelque chose d^ côté. Dan% la situation fâcheuse ou }• 
me trouve, je m'adresse à vous , persuadé que s'il vont 
est pbssibU de venir à mon secours, voue ne laissercs 
pas dans le besoin, nn parent qui plua d'une fois a en à 
•e louer de votre générosité, et dont la conduite est ir-« 
l^éprochable. J'espère sur votre amitié , et vont prie ds 
croire à ma reconnoisaance et à l'empressement que ]• 
mettrai à m*acqniiter le plutôt qu'il me sera potsibla 
de l'avance que vous voudres bien me faire. Ja tuli cte., 

Réponse f 
Votre malheureuse situation me touche infîaimenC ^ 
mou cher cousin , je ferai tout ce qui dépendra de 
moi pour l'adoucir. Vous avez en raison de voue 
adresser de préférence à moi^ c'est m'obliger et me prou- 
ver sincèrement votre estime. Je vous envoie a5 louis » 
ai cette somme «e suffît pas , )e auia prêt à satisfaire à 
une nouvelle demande. Comptes tonjours eut mo^ 

Je suis, etc. 
Lettre à une jeune demoiselle , contenant des 
remarques sur Vhis^oh-e des premiers siècles. 

M« chère Julie , 
Le plaisir et l'asùduité avec lesquels i'apprends que 

C i 
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Vous éonlîntiez. toi t^ucTes , mt. dQi^U«U be^wpo^ll d# 
ialisL ction , et je ne saprois trop vous louer du deaif 
^ue vous témoignez, de tayoir en quel tcispi let aïowir* 
tliieâoni commewcé, et depuU qnand U« hooiimea oni 
bien \«ulu te donner des imUrei. Cela.eit , en vérité , 
bien d^ue d« votre curiosité; aussi vais-}e , de tout 
non c«Bur , tàahar de la «laitisfeire. 

.Dt^iisA^afn jusqu'au déluge, c'est-à-dire , pendan* 
l'espace de* plus de seize cents ans , Hs hommes yécuren^t 
dsins une parfaite' liberté et une parfaite indépendance* 
Chaque famille étoit comme un petit étAt , dont le p^« 
étoU le chef, qui ne connoissoit point, d'autres supéi* 
^eura, Comrre ces premiers homn^es , encore -neaJEi 
dans c« qui «st snondain » yivoient sans ambition, Utt<-^ 
désirs eloieni bornés par les limite^ de leurs héritage^ 
,iU n'avei«nt pour toutes richesses que quelques troi^«» 
p«au« , qui serveient à les nourrir et à les vêtir. C«t 
.preimers hommes commirent de tjBls crimes » que Jfi 
|tBsiice de dieu en fît un grand exemple , et les extei^ 
usina dftns' on -déluge universel. Depuis ce temps -Ut^ 
Ijea trois enfans de Noé, que dieu ayoît co;iservf8 avec 
leurs femmes pour repeupler le monde ,^ parta^èfu^t 
«nlre eux la terre , et furent les chefs des différeus 
peuples qui se répandirent dams tout l'univers. Ce fut 
vers ce temps^là que leahommes perdirent leur liberté. 
Ijremrod , homme remuant et ennemi du repos , ne s* 
.contentant ps^s de son patrimoine, voulut usurper les 
terres^ de se» voûina ; et après avoir envahi leurs héri« 
t^gee , il iea soumit à sa domination , et se fit uqc 
^esp^pe. d'empire à iSabjUne. Ce n'esi donc point par 
leur pboix. que Us. hommu »e soM donnés des maîtres ; 
ils oat été mis sous le joug par la force ^ et par la 
>io'.euce des premiers coaquéraiis. 

Le mauyaia. exemple ^dtNenocod encouragea encore 
quelques autres , qui se firent roia aun dépends de la 
liberté publique. Les. armes que les hop:tDUU avoteat 
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f*abjQir4. ÎQVJiitcei pour ic défendre, contre let bllea 
farouches « fareat tournées contre Les homifiei m^me,, 
et servirent à 1rs as$ujetlir. Ninus ^ fils de Bel, ^nda le 
prfiqier epHÎ''^ ^^^ Assyriens « dont le, siège fat établi 
à Nitiive/ vil e. ancienne et déjà célèbre. Le fafneux 
tnipire des Assyriens dura , selon quel<juies hlstoiicni « 
treize Cients ans. Il tonil^a enfin par la mo! esse de Sar- 
danipaje , '^ui se plongea dans plusieurs sortes de d.é« 
bauçhes ^t de. voluptés.. Les Ik^èdes s^ révoltèrent Ife 
prei^iiers çontre'ce roi efféminé ; loiis.Us autres peu pleji 
^es iujets^ le œe'prisertnt , à leur c^^^emple , et le rédui- 
sirent à d^e si grandes eit^téniii tés , quM fu^ .contraint de 
•^ Vûjcr lui-pnètne^aveç s^ remmës, .cbritiplioes àe see 
aéb.^uchês. Troisjoyauiaes se fqrmèi ent des aébris de ce 
^raud empire. Le roy^umd des MèJes fut trèà-florissant. 
tfn de temps apr^^ la mort de Sardanagale , commence 
lVs«co,nd empire Assyrien, , dont Nlt^ve fut fa Capitale. 
Le royaume 'de Bdby Ion ê est trèi-celebr^ àans Vhisloire 
mainte ^ l?V^...Wk*^'®';î •« serA'it sou vent 'des àriQes de 
ces rpC«/idpl4tijea, ç^bur 'cJîàllcr'rîdolà^iric et les autres 
crimes de son p'evjçjeû Açhaz , roi de iud» x pressé par 
Tes ennemis , implora le seepurs/du pren|ier roi d'As- 
iyrieo^ de,Ninive, et apprit par ce o^oy.en aux Assyriene 
ic chemin d^e ta, Jud^^^^^ (qu'ils rayag^cen^ plusieursfoi^ , 
et dpnt iU.fir^t epfin^'côiicjuèt^. 1^^ pillèpnt le .fameux 
tetnprè dé Sal'omDni, ou ils irouvèreni, des richesses im.- 

mcute^, et un amas nrodigieux, de vases d or et d argent. 
V .î C' î' '1 ' ^ ':,'*!: -^ , --^ ±' " " ■ V'"î '* :■ -ijS * ' 
eestmes aux sacres mystères. Ils emmeuèrcnt a JMmive 

et a Babylo^e les jiyifs. Salmaûazar irenyersa ^e fond ea 
comblé le royàuipe. d'Israël; noinulus et Remi](s^ aàijtis dei 
rois d'Albe. fQudèrentla ville de Rome, cipit^le deTem- 
pire roniaîiL environ, 7^53 Atts avant Jésus-Christ. Cyrus, 
|énéuldeVarKnéc| çe.^ Daniel 

appeloit Darius le Mèd|ey Çr^^Mli^ ^^^:\f, > ^/^^^ -^^f^.^^l'^f 
et de CambyseY roi de Çe^rse^, atyfçs plu 
▼ictoires ", réunit le roy^i^ume des Eerj^es 9 celui des Weàes, 
deyint le.pialtcê de tout l*qneat ; et tondà le plus fàmieux 
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topire q\n eftt éii {uiqu'alors dam le monde. Qiioîqiii 
les Mèdes fuiient déjà puiitans , avant qut Cyrus eût 
réunilfles deux moaarcbîès , cependant leur puissance 
n'égalait pas, à beaucoup près, aelle des rois de Babylont; 
que Cyrus vainquit par les forces réuuies des Mèdes eC 
des Pertes. Ce grand prince ne se vit pas plutôt maître 
de ce tatte empire , qu'il permit aux jnift , captifs depuis 
{plusieurs années , de retourner en Judée , sous la con« 
duiie de Zorobabel, et de rebâtir le temple de Jérusalem. 
Le famille de Cyrus s'éieign'.t'au bout d^e quelque 
temps. Darius, fils d'Hyilaspe, que quelques-uns eroiçut 
avoir été TAssuérus , dont il est parlé au livre d'£a« 
ther , fut élevé à l'empire. Ce fut pendant le règne de 
X)an»Sy que Rome et Athènes devinrent des républiques^ 
«près avoir chassé leurs tyrans. La mort de Lucrèce, 
^ui avoit été violée par ^extus , fils de Tarquin ie su« 
perbe , anima les Romains à la vengeance , et leur ins* 
pira le dcasein de conquérir leur liberté. Les rois furent 
bannis pour toujours , et Rome » devenue libre ^ fut 
gouvernée par des consuls. Peu s'en fallut qu'Athènes 
ne fût accablée par la puissance des Perses « dès le com- 
mencement de sa liberté. Darius envoya une armée for^ 
midable contre la Grèce; mais cette armée fm détruite 
dans la plaine de Marathon , par |\iiltiade , qui ne com* 
mandoit que dix inille hommesl Xerxèi , tiU de Darius » 
fit-de nouveaux efforts pour venger Vâffront que les Per« 
ses avoisnt reçu par une si grande défaite ; mais il n'eût 
pas MB meilleur succès que son père. Son arniçé , com« 
poiée de douze cents mille bonsmei , fut arrêtée au pas* 
•âge des Thermopyles , par' trois cents Lîicédémeniens « 
que Léonidas , rei de Sparte , oonduisôit. L'armée navale 
de Xerxès fut battue auprès de Salarame. Xerxèi Jui-î 
même fut tué la même année par Ar,taban , son capitaine 
des gardes. Cependant tes Mi^cédpméns , destinés^ rea>- 
verger l'empire dès Perses , cotamcnço^ènt à se signalée 
sous Philippe , p^re d'Alexandri^ le grand. ' 

^près viogtans de victoires/ il se rendît cnfiâ maître 



} 



(5?) 
«le toutt U Crke , par U bataille de Ch^ronntfe, qu'il 
gagna sur les Âthéaieni et sur leurs alliés ; Alexandre , 
qui n'avait alors que dix-huit ans , Rt des prodiges d» 
▼aleur pendant la bataille. Â prêt tant de succès, vPbi- 
iipps forma le dessein d'abattre la puissance des Perses , 
et se ftt nommer capitaine gënëral des troupes .de là 
Grèce ; mais il fat assassiné au milieu d'un feitin par 
Fausanias. Alexandre , qui nf'avoît pas moins de conrag* 
et d'ambition que^ son père , se mit à la tète de ses Macé* 
donitns et des autres Grecs qui s'attachèrent à sa fortune. 
Il attaqua Darius , roi de Perse , qu'il vainquit en trois 
batailles rangées ; et , après avoir porté ses armes vic- 
torieuses jusqu'aux Indes, il vint mourir à Babylone, 
à la fleur de son âge , et au milieu de ses triomphes*: 
Vous V07*z , Mademoiselle , d'An coup-d'œil , com- 
ment Irs monarchies ont succédé les unes aux autres , 
•t quels ont été les empires qni se sont rendus les plus 
célèbres , en commençant peu de temps après !^ déluge ; 
car pendant seize cents ans. Us hommes avoient vécu 
sans rois. Les Assyriens , les Mèdes , les Perses , les Grecs 
et les Romains se sont rendus tour-à-tonr redoutables pac 
la grandeur de leur puissance , et par le nombre de leurs 
victoires. Depuis que l'ambitioa de certains hommes lenl^ 
inspira le dessein de s'élerer au-dessus des autres , et ds 
les assuiétir , le peuple a^tonjonrs été la victime des plus 
forU , qni se sont dispotée i^soipire du monde j et qui ont 
cimenté leur anlorité par le lang des malkenrenx. 

Autre Lettre à la même personne ^ sur le même 
sujets 
Après la mort d'Alexandre, on ne trotrra personnef 
capable de lui succéder , et de réunir sous un même chef 
une puissance si étendue. Ce vaste empire fftt parUgé ea 
plnsieure royaumes : ses plus fameux capitaines partage^ 
rent ses dépouilles^ et massacrèrent tons ses proches, ssn 
frère , sa mère , ses femmes , ses enfans , ses sœurs , 
pour se maintenu aveé plus dt sC^itt dans leurs usurp^^ 
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lions. Les Ronuîns, %près stvatr iûmf\4 VluMt , songé- 
rent à étendre leurs conquête» aurdehort , et formèreot j 
le dessein d'abattre la puissance de Carthage, qui leur 
*paraiMoil formidable. Rëgulus U rëdméit à de fraudée 
' extrémités ; mais euÇn il fut hskii^ et pria par Xanltpc , 
' I-acédémonien , qu'ils avoieal appelé à leur secoure , et 
fait général de leur armée. 

Cependant Carthage fut obligée de céder , el de payer 
irikut à la république romaine. Aunibal , fils d'Amilcar, 
mit tout en œuvre pour réparer les pertes de ta patrie , 
et pour lai faire reprendre rascendaol qu'elle avoit «u 
' autrefois sur U république romaine. Il n'avoit que vingt- 
cinq ans, lorqu'on lui donna le commandement des tiott- 
*pes carthagiauiscs. Aprèi la paort d'Asdrubal , i] abas- 
donna r£spag;ie où il éloit gouverneur , et vint fondre 
comme.un torrent sur ritaile. Quatre grandes b^taîllfs 
, j^u'il g^gna , ,nç. purent AbalUe entièrement la putsaante 
romaine > dot^ les généraux , malgré tant de perioi;« U 
soutinrent contre la puissance , U courage , Tadreaif et 
le bonheur d'Annibal. 

Le jeuae Scipion ^ à Tâge de vingt* quatre ana , pour 

diviser les troupes et les forces des Carlbaginoiâ , alla 

. pprter la. gtrerre en Espagne , où »on père et son oncle 

, jveiyoiçiit de périr. En peu de temps « il chassa d'Etpagae 

ff M Carthaginois, et les poursuivi tjusques dans l'Afrique ; 

{ Àe .^oite que , Cartb^e an déee spoir , fat contrainte de 

rappel eif dlbalie Annibal , comme sa dernière ressource : 

il ne put sauver sa patrie : ce vieux guerrier fut vaincu 

' ^ar un'jeune conquérant : il tâcha de soulever tout To- 

rient contre les Romaine ; mais ils défirent tous ceux 

, qui oi»èreut se décUrer pour Anfiibal , .qui s'empoisQnna 

4e d£|SespoIr, pour ne. paa, tomber vif entre les maina de 

.tes ennemie, <jvfciApuloien| ob^igier. Fjrusiaa , roi de Ai- 

,|jnie * à Je leur livrer. DepMÎa qw# Çar'(h».ge fm renvoT' 

iée , Ijea Romains <&«' lroil>^fittt plus de;p4tffsa»ceciipaliile 

âe leui jrésiftter. . .- 

,. La plupait des rojraïunet devincent au provisces 
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l^^înet : Paul - Emilt à'empara da celai de Ma<» 
cd^doine qui avait duré 760' ànl:' 'Âtlayn î îdt dt 
i^ar^amt^, fit , par loa testament /le pciipU rotznuà 

Séritier de t^ea ' états. Tandis que rêMplre â'agran^ 
issolt et lloris^oit au-dclfort , les divisions inteltinct 
le mirent souveiii à deux doigts de sa perte. ' Lti 
Oracques^ tri^uas du p«ûpU', ^uUIs corrompoient 
l^ar dés largéisés '^ exces^îves , firlnt 'tous' leurs efférte 
pour rci^verser U Répùbliqâe'; matr ce'desaçid lea 
fit périr.' àiïrfus et SJ^lta /si f aimé ui par leWs ' Vie- 
{dires, coAÇur'eiit le ih'ètfie dèsseiWqtfeieS Gracques » 
et firent couler , 6ouY contenter féiir ambition ; det 
ruisseaux de sang rotnain. ^ 

Sj-Qa eut l'avantage sùV Mirinï et devint fyran dk 

ta patrie ; mais enfin il renonça' TÔloiitalrèment \ 

la dictature qVil aVait ' usurpée par la ^orce « iit s« 

remit d'ans Tordre dé"'siihple citoyen ^ mais son' abL 

élicatron volbntaife'ne ^t pai deiser'h mal/ Sertorini 

en Espagne , ^Éatiliaa' dans 'lîftalîe , prirent les afmee 

contre Ro^é, dans le dessein dil Tasiervir. Sertoiriut 

^fut battu par le grWd Pompée ; Véloqucnce du consul 

Cicé|[^on , piutftt que son cbura^e , l^iîna les fer en 

et le parti de CatiUna dans l'Iulie. L'ambition eii 

fa jalousie de Pompée^ 'et de' César renouYcIa foutît 

les factions; le premier ayoit assujetti* TOriit^r 

f autre avbit rétfn'i Us taules à Temp/te" romain ; 

ces deux rivaux ne pouvoient se • souffrir ; îh Aiw* 

àèrcîit' de Tempire dii monde dans la bataille d« 

thirsale ; ce jour fut le dernier de U République 

Romaiùe , qui perdit ta liberté , et qui fnt éteinte 

éànà ressource. Tout" l^empire fut contraiut de pliéic 

ioiis • ïauioritë d« César, que ïes romains massai- 

ircreni, dans le sénat tnên^, 'pour s'affranchir de 

sa tyrannie ; mais là m^it de ce *gra^^ ^^P^^f^'^^ « 

iiien loin dé leur reudre la liberté , les plongea dans 

un labyriute de malheurs ; dont ilf ne purent >aiuaît 

iorlir. Marc - Antoine , Lépide , César - OclaYWBi 4 
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jtffii ÏÊai dans la auite siuiommé augotlt , pàrUglrttif 
lenirt - aux toule T^iutoriU ^i remplirent Rômt at 
Tampira da tauf; pandant la triumvirat. Auguste^ 
aprèa . l'ètra défait dt ica rivaux , demeura saul 
loaitra des affairai da. la rapubHque., Après plutiaura 
yicttiras aigpaléet qu'il remporta par lui - même oa 
Ipar aé». généraux g il remit le aalma dans runiyera , 
,at farm^ la temple de.janua. 

« Ce fut durant U règne de ca prince pacifique que 
Jéius-Christ vint.au monda « environ 4ooo aùi depuia 
la création d'adam. Auguste , seul mettre dn monde , 
adopta .Tibère pour son successeur à l'empire, qui 
ilevinl hérédiuira dans la maison des Césars, et s'j 
maintint avec gloire , pei^dant plus de cinquante ansj^ 
jusqu'à ce que la faiblesse^ des derniers empereurs le 
laissa innoader, par las barbares. Les Goths , autrefeia 
appelés . les Gèles , entrèrent dans l'Europe ; rOrieut 
ae vit désolé par les Scyies asiatique^ , ^ et par les 
Perses. Ce qui fut pli:^ déplorable , c'est, que trente ty« 
rans qu'on vit s'élever tout d'un coup dans l'empire , le 
.démembrèrent entièrement et firent par-tout d'hor* 
ribles ravages; les Geràiainsetles Francs n'en firent 
pas moins, de leur c6té, pour, tâ(;ber d'entrer dans 
les Gauler. 

J^e gr«»a uumDre de barbares, qui attaquoienf ^ 
)'empîr:B romain , fut, cause que Dipclélien "prit Msxir 
mien; poi^r aollègue ; ces deux princes adoptèrent 
eneore Conitaniius-Glilorus et Gaiériui. Dioclétiea 
jebuté de tant de fatigues et des miauvais succès qu'il 
avait , eus s en persécutant les chrétiens , dont 1^ 
nombre redoubleit à mesure que l'on en fesoît mourir 
d'avantage^ se démit tout - àr fiit de l'empire , soit 
qu'il le fit volontairement, ou qu'il jr eut été forcd 
par Galériui son gendre. Maximien suivit l'exemple 
de Dioclétien , qui l'avait adopté , msis il s'en re- 
pentit bientôt aprèï. Cliacun de ces empereurs , avant 
de jepoiicerèr^mpire, créa un césar pou» lui suc- 
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•éêtr; mMfgfiud nombrt d'tmpermi tt de césars 
était fort à charge à l'empire , et causoit de grandei 
àtvitioat. CoA»tantius-Chlorui » (ère du itune Cont* 
iantia , eut ca partaga TEtpagiie , let Gaulea et la 
Graade ^ Bretagne. Son file que ditu a voit dtatieé. 
pour faire ceiier tbutei lea pertécutiont , en em*. 
bratsani la chriitiauiime , épousa Fautta , fille da 
Maxiioieu, qui avoit* quitté ta retraite , pour reprendra 
la soin des affairée ; il reçut liumainemtnt ton beau* 
père auprès de lui dane iee Gaules , aii il f'ëtftit retiré 
pour ckeicher un asjrle s apî^i avoir été chassé de 
Roma par son propre fil», ^e grand ConsUntin « 
aprèi avoir délivré l'empire des tyrans qui la déchi* 
roianf , embrassa publiquement le christieniime : maie 
soit que le séjoDr de Rome lui fut désagréable^ ou 
que le sénat lui fut suspect » A se retira à Bizaace » 
jii'il r.ebàtit-,. c| q^n'il appela Constantinople. £n 
mourant, il partagea Teviptre avec ses troie fils , 
Constantin , Constanca et Constane , qui se firent U 
guerre pour les limites de leurs partages. Cca guerret 
qui, se perpétuèrent sous leurs successeurs » Airenl 
fui^ates au boohcur et au repos de Tempire, et don* 
fièrent oocasion aux barbares d'y entrer de tous c6téi. 
Les Goths ravagèrent l'Italie , les Vandales occur 
pèrenl une partie de la Gaula et de l'Espagne» laissant 
dans tous le t lieux où ils pasaoieut des marques san- 
glantes de leur barbarie. Âlaric , prince Arien , prit 
et ravagea Rome ; il épousa FUcidie , sœur de TemT 
percur Honorius» dont l'humeur douce et complaisantt 
adoucit extrêmement l'humeur féroce de sou époux* 
Les Frases, qui avoient été plusieurs fois repoussés, 
lirent de nouveaux efforts pour s'ouvrir les chemina 
des Gaules , et y réussirent sous la conduite de Fha-^ 
ramend, fils de Marçomir. Ce fi;t environ la 4oo*. 
inaée, depuis la naissance de Jésus- Christ, que la 
monarchie française s'établit sur les débris de l'empire 
romain, qni éioit alors réduit à de grandes extré^, 
mités. 
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!A un A/ni ], sur la perte de'^sajiriùn^. 

' Si vous aviest taoiini 4^eipiU et lur-liout moids d« 
courage , la pei^e qui» troué a^ez &ite aérait acca* 
Mante et il seroit bien difficiU de vous dbniiei^ dés 
eonfeils ; inais du caractère dout je vous conaois , 
'ft suis persuadé que , quelque déseipëranle que soit 
h perte d'une grande fortune acj^uit« pan dis années 
de travaux , ce malkcur ne vous à point abattu ; èl 
^ue vons êtes éacère , comme ^t vous ai touîeurt 
ëonnu^ maitre de vous même ev au-des$us 4es évè-^ 
Aemens. Il Faut doue envisager la: chose ce qu'elle 
est véritablement , au lieu de vous retirer des affairée 
et du commerce à 55 ans , comme vous eu aviez I0 
l^rojet, vous exercertz jusqu'à 45. fih îmon ami^ qtttl est 
l*hbmme , ■ qui ne consentit i travailler aviee aisi* 
dutté , pendant la moitié de sa carjriète , < pour pouvotx 
jouir du repos pendant l'antre moitié ? Ce «sont vos 
enfaiis , dite» voul , qui vous' affectent le plus ; quisl 
graûd malheur leur «si - il donc arrivé ? ils appren- 
dront , par l'exemple ^^de ce qui vous arrive , à ne 
pas trop compter sur le présent et à se tenir toujours 
en garde contre les vicissitudes de la fortune. 'Con« 
tinaation de courage > mon bon ami , otublviz ce que 
tous avez fait pour ne penser qu'à ce qui vous reste 
à faire. Je n'ai pas besoin de vous dire que dans 
toutes les occasions voue devez compter sur votci 
meilleur ami» 

Jrf un autre .^/t?/,. si^ la pertp <Vun çi^plpL 

' L'injustice qu'on vous a faitf loin At vous déies- 
j^erer , cbmme vous* paroisëez rétre , deyroit au 
contraire vous roidir contre le malheur et vous en* 
gajger à vdutd ^cidèr fôiia à'ne devoir qu'à vous mème« 
votre fortune et votre repçt. L'emploi que vous occii* 
piez éloit boasra^e et lucratif saii^ doute , mais sa 



(63) 

coD^ervalHMi- qép|udait d'un capiic^. C<. capripc yo^jl 
)'avez ëprouv^ ; vous aavez mainteuant si Tba do\t 
se fier à la parole d'un protecteur qui . lui-rnème a 
.besoin de . proiecùpus pour i e mamlcnir dans le p^stc 
cju'il occupe. Le vô^e voui ctoit attaché, ielesais,, 
mais il faloit placer la créature d'un hpmrne eu place , 
et l'ambitioa , qui n'A p^ipt d aini^ a lacrifié rhpu^ète 
bamoi^e instruit ^ à rign9r^9A^ Qrçiçgëe i a^^.si ^ont 
les homme?. Je suis Tâché que ce soit à %q^ d^pcu^" 
que voua apprfuief -^ )ea coonpitre. Quç cç^i vous 
serve au moins pqi|r l'/^venir ; r^toiir^f^ a4 çopipt^^rce 
que vous avez abandonné» &*s|t dav^s. cette Iv^nprfblt 
carrière qu'on peut acquérir à»larfoii çon>i4éraUoa 
et estirao. Je vqim offre , pou^ vou« %}i^x à élever |ine 
neuveU? maiactn» KQul ce qu^ pfut ponijB^ir 191011 

BB^fi?Lzil^. 

Sur çh çu'on C^pp.e7ç Iff h en ton dans 1q Si^ciét/^ 

Qui, la conversation est tin plaisir, quoique fassent 
\)eaucoup d'ennuyeux, et quoique disent beaucoup d'en- 
nuyés. Mata ce plaisir , on ne peut vraiment en jouir 
qu'à certaines conditions , qui se sont établies toutes stu* 
les , que tout le monde veut fîiire observer et que mal- 
beureusement tout le monde n'observe pas. Ce n'est pas 
la peiné de dire ici qvr'il ne peut pas j avoir de vraie con- 
versation sans liberté , parce que la conversation est uù 
commerce, et qu'il n'y a point de commerce entre es*- 
clave et tyran , il n'est pas plus nécessaire d'ajouter qu'il 
n'y a point de liberté sans sécurité ; car la crainte est U 
chaîne de Tâme , ainsi dès les premiers pat que les hom^ 
mes ont essayée de faire dans la civilisation, ils sont con- 
venus tacitement de se ménager eutr'eux, d'oubHec 
dans les momcui de loisir , la différende des rangs et des 
Torées et de supporter tntv'eux une égalité fictive de mév 
rite , de moyen » de pouvoir , de dignité, aiiu de mettre^ 
comme oa dit cofflm^némenC; toi:^t le monde à ion aiic; 
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fiute d« (|\ioI point de conversation ; et foîcî à-peu-*prèf 
lei ternies dans lesquels je présume qu'à pu être ptssë ce 
premier contrat. 

Tous , uni que noua eommes , d'hommes réunis poux 
BOUS désennuyer , en conversant les uns avec les autres , 
BOUS arrêtons ce qui suit : 

Chacun de nous pourra dire ce qu'il voudra. 

On n'interrompra point celui qui parlera, à moins qu*il 
ne parle trop. 

On l'écoatera j ut qu'au b«Ut si Von peut. 

On n'empêchera point de l'écouter. 

On ne dira d'injures à personne; 

On ne gênera personne. 

Chacun de nous est sous la protection de nous tout. 

£n e£Pet,'la conversation n'est que le commerce des ee« 
prits , et comme les esprits ne reconnoisient e air' eux de 
Yéritable inégalité que la leur , ils essaient « ou du moins 
ils feignent d'en faire abstraction , mais on sait en rcème 
temps qu'il y « d'autres inégalités moins réelles , si l'oa 
▼eut , maie plue visibles , plus frappantes , et avec les*) 
quellca il est bon de capituler. 

C'est pourquoi l'on a cru devoir ajouter à ces'premiare 
nrticlea certaine amendemene inventés pour satitf aire l'or- 
gueil qu'on suppose aux supérieurs , et pour tranquilli* 
aer en même-temps l'inquiétude si naturelle à Tinfériorité* 
Cette seconde convention, c'e«t la politesse si nécessaire^ 
ei intimement inhérente à toute civilisation , qu'il n'y a 
pas de peuple chez qui elle n'existe d'une façon ou d'une 
autre, et vous remacqueres en effet, que la poUteese n'est 
. en elle-même , autre chose qu'une politesse volontaire , 
un supplément , un rafiiiement de police ; qu'elle devient 
pour les cercles ce que la police est pour la multitude , et 
pour les manières ce que l'autre est pour les mœurs. £n« 
fin , le pacte social à dans la politesse une sorte d'appen- 
dice , dont les rcgiemens sont aussi importans à connot- 
tie que minutieux à rédiger; ils reposent , ainsi que de* 
yroient faire toutes iea lois, lor le sentiment iniime dt 
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I f ulîHtë commune ; U locit u toute tniièri Tefllt à letir 

> éxëcntion. 

I Nous voici enfin revenus , par ini trop long circuit 

I peut-être , à robjc) que nous nous étioas proposés ; car , 

dans c€s lois dt politesse , na des articles les plus essea* 
tiels et le plus difficile de tous à fixfr définitivement, 
c'est sani contredit le bon ton, parce qu'il porte pres- 
qu'ea entier sur ce que nous connoissons de plus léger el 
de plus variable , et qu'essayer d'en raisonner , ce seroit 
CB quelque sorte vouloir montrer l'importance de U fri- 
volité. N'importe, il en est de la société comme de la na- 
ture , où tout se lie à tout « et la plus mince feuiHe quo 
- le moindre souffle agite sur la cime d'un grand arbrt 
tient à un troue robuste et à des racines inébranlables. 
La civilisation , en général , qu'on peut regarder 
comme un développement de la nature bumaine» a prit 
des formes différentes suivant les dilférens climats, 
les diffA-entes inclinations des peuples , leurs différenlea 
I positions politiques, et les différentes directions qui leur 
i ont été données de temps immémorial par leurs pre- 
mière législateurs ; sans comptcr^d'autres causes qui ont 
I oncore introduits d'autres cbangemena. Or, la politesse, 
I qui est elle-même une émanation et comme la fille ainéo 
- de la civilisation, a varié ses formule?» suivant que Tautrt 
i a varié ses formes ; et ces variations ont. influé sur et 
I qu'on tf t convenu d'appeler le bon ton> qui est à la poli- 
tesse elle-même , ce que la politesse est à la civiiisation^ 
N'oublions cependant pas un principe tiré de la nature 
I des choses , c'est que le meilleur ton , dans toute es|: &ct 
de société , sera tou)Ourt celui qui s'accordera le plus par- 
faitement à tout ce que la réunion a droit d'esLÎger de see 
membres, et à tout ce qut ses membres, pris séparément, 
ont droit d'attendre les uns des autres; c*estrpbservation 
I de ce qui convient le mieux ^ l'imitation de ce qui plait 
le plue , c'tet l'annonce des sentimens et det qualités don| 
^lei hommes en général lavent le plus de péi telles qjif 
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méat et sur^tout. c'est la disposition à rendre \»\vl% 

#ux autres qu'on ea exige. Ajoutez à cela une entière 
•oamission aux u«ages, une parfaite connaissance des 1 
rapports, le cho'x des termes les plus reçuii , remploi \ 

âct tournures les plu» agréables , et vous aurez lei prcr- 
jniers ëlëmens du bon ton. qui est à la fois le langage de 
l'a polite&se , et la politesse du langage ; si ce nVst pas le 
fon que tout le monde ^reod , il est celui que tout le 
VDOnde voudrait qu'on prij ; et puî*qu*fn dernière ana*' 
ïjrse , la m? j^rii*^ fiait tô» j nirs par donner le ton. rh'>m« 
nie du Ôieiileuf ton , serait celui qui s'acconn modérait le 
^luB facilement an ^oût du grand nombre , celui qui au« 
f oit le mieux' prcfiié des leçons de la société. 
' Cependant , comme le genre humain , obligé par V»,c^ 
croisseracnt de son nombre , de se répartir sur divera 
ftoitits du globe , a fini par adopter des Iangi»ges abiolu;- 
itoent di£férens eutrVux ; de même à mesure que dan^ 
chaque pajs et dans chaque cité la popuiaiipn s'est aug-^* 
iientée , les habilani , faute de pouvoir être réunis en un 
seul rassemblement , se sont divisés cl subdivisés en sp- 
éiélés partîcul ères assortie» d'après les états , les profes- 
sions , les intérêts \ les âges , les goûts , etc. qui se ressema 
IU\ s'a^semtU\ dit le proverbe. Ou se classe, on se divise^ 
|>n s'isole partout , et c|uelquefois il s'établit la niêmt 
différence cûlre Itî tons de deux coteries', qn'enlWlei 
rdi'ômes de deux pays^ au fioint qu'une grande ville i 
Quelquefois l*âir de renfermer différentes nations. "^ 
En mème-teropsil existe une loi éternelle, qui veut que 
/out dans la hature'leude à une sorte ^'nnité, et que dû 
ûiélange des choses il naisse une chose nouvelle. On sait 
lue de plusieurs métavix fondus ensemble dans un faor- 
ïible embrasement , les Romains ont tiré le métal éé 
t^pnnXht, aUquelilsaitachèreut plus ae{)rîx qu'^àTori 
àbni pourtant celte brave nation f i (soi i grand cas: dn 
ponrroit preique en 'dire autant du hodïoni'\\ri*t%\ par* 
^cnUer à «iicune seedoa de U locieti^ pas même i 
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la plut favorisée, et en même temps il ne leur e&t pat 
étranger. En effîst , comme dans toutes les villes il existe 
toiiiours -sous tel nom qu'il plaira de donner , des rendez«^ 
vous coibmuns , et , pour ainsi dire , des lieux de fran* 
cbise, où^ se rassemblent dès membres de toutes les olassH 
ficatioQS diverses , il en résulte une sorte de Frt>ttemtttt'^ 
de tous les genres d'esptit , d*ëducatioa , qui produit un 
nouvel esprit et une nouvelle éducation , et c'eitunt 
sorte de me^oterrmne entre tous les tons ,qui convient 
mteux à la généralité^ qui n'auroU fait U tan d'aticune d^st 
tections avant d'être ainsi modifié. 

Voilà donc précisément ce qu'on est convenn dens Ki 
Ville en question, d'appeler le bon ton ; n'importe quelk 
<ville ce soit, Paris , Londres , Valogue.... le nom ni fait 
tien , et à proprement parler, il en sera de mèaie pour 
tout le monde physique et moral ; on ne peut pas dire 
^ue le meitleurtoa possible, «oit celui de la France ou d« 
ritalie , ou de TxXugleterre , ou de TAllemagne , ou dt 
la B-ussie; mais celui qui conviendra le mieux' dans tt)i&i 
cet pays. Ce ti^est point non plus celui des magistrat?, 
èti militaires, des ecclésiastiques^ de» savans , defs ar* 
tistes , ni même des gens de lettres , mais celui qui réui- 
•ira le mieux auprès. des personnes de toutes cesf^roFes- 
lions : la bronne compagnie , celle où doit régner le hou 
ton , est une sorte d'entrepô,t de comn^erce libre et dé«- 
sintéressé pour les hommes bien élevés , ou soi'di»an( 
teh,, d^^ IfqueJl Us. nii dxiiiveni cbecchec 4utri^ cboit 
qu'4 B^ convenir ^nlr/e^ix , à \e plaire^ e^ tout a.\i pli49i à 
if^fi^ir^ diskiin^ucr,. maia piO)i;; coAveair àlou^, il,fA||t 
cyDmmen(;ec p^^ ue cboquer< p^r^onnc r 0% a bes^in^po^r 
plair^ d^ qu^^^ chnai^ (\&pLiis focore.qu^ p;our h (air« 
diaiinguen pai[Cf,qu^ r^n^^ition appelU h i^iYjilit4# et qviji 
Ica rivai^ aont eÀepriq pjjûs clij&cilca à s^irf qi^'à, Içr- 
Pi^8e(. Jttftis.a,vaw ^% d'.e^v^irià, ily.a^^t Inuf^a 
lf^,8Q£^t^tttt pféal?i|4e ^^aiyeic'e^ d|Ç8>||ilendrft; 
«y^»«^»*;a3Mft%V« piH$,bî^iftqy^:9^qu/5 %eptipn i)k,.connnp 
JiK^il%fm^fi k Barb l^iij'f^ppii^^t^^uçhçjfadç'iipii 
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«rrondisiemeutî cette langue n'eit donc point celle de 
la eoBveriation , où il n'est permit de produire G[ue et 
^tti est i la portée de tout le moiide; c«r la prem:èr« 
règle ett que tout le monde puiise comprendre à peu pi èe 
également , aane quoi ce serait porter une atteinte visiblt 
à régalitë fictive , tans laquelle cet échange de peniëee , 
•Uf peur mieux dire, de paroles n'auroilni liberté ni 
douceurs? aussi royons^nous que toutes les manières d« 
parler qui ne seroient comprises que d'une petite 
partie de la société , par exemple , tous les mots de 
iciencrs et d'arts , tous les termes d'écoles , de bar- 
reau» d'adminiitratioB ne sont admis dans la conversa^ 
tion générale .qu'à la faveur d'une excuse particulière» 
d'un laisse z-passer , et qu'ils doivent ordinairement être 
remplacés ou par des équivalens plus vulgaires , ou par 
des périphrases qui servent d'explication; autrement, lit 
conversation deviendroît un pic-nique, où chacun auroit 
placé son plat hors de la portée du reste des c»nvives> 
•t al9r8 il vaudroit mieux manger teul. Vous conviens 
drez , en effet , qu'un entretien où un capitaine de vais- 
eeau, par exemple , ne parler oit qu'en termes de marine 
à un juge, qui ne lui répondroit qu'en termes de barreau» 
ne ressembleroit pas mal au dtner du renard et de le 
cigogne. 

Autre sur le même ^ujet^ 

Je croîs saroîr à- peu-près tons les torti et même (on 
les crimes qu'on impute à la politesse ; mais je coniioîs 
en même- temps parmi les détracteurs , certains person- 
nages qui , pour peroitre francs supposent qu'il suffît 
d*ètre rnde , et qui , de peur d'être accusés de tromper 
poliment, trompent grossièrement. Quoi qu'ils en disent, 
parmi les institutions sociales , H n'en est point de plue 
salutaire que la politesse , et c'est à ell^ « pent«être , que 
le genre humain doit sa conservation. Elh^ trompe , dit* 
en ; oni , maie au moine elle plaît , iMganni ma placé, 
file cache dé tons les Âonttres p le plus hidenx eux /eue; 



3ei hommeâ..*» L*homme c'est- à*dire l'égoïtipe , voSIà I« 
véritable ennemi de la société , yoilà le parti de l'oppo* 
aition , ^ui de tout temps a traversé les plus belles entre- 
prises , et qui traraille 'sans reUcke à faire avorter I9 
bien que les hommes pourroient se premettre de runami* 
mité de leurs efforts. 

Malheureusement l'égoïsme est toujours là, en potir 
mieux dire , tout dans l'homme est égoïsme ; les passions 
sont régo'ùme aveugle ; la raison , l'égoïsme calculateur; 
la probité mèaae n'est que l'égoïsme intimidé ; et la vertu, 
l'égoïsme dompté. La polituse ne l'intioaide ni ae l'en* 
chaîne ; 'mais elle le déguise , elle le veile , elle l'enve* 
loppe » et cette enveloppe lui tient quelquefois lien 
d'entrave!. Elle n'est^ si l'en veut , qu'un masque , mai« 
ce masqus peut servir d'égide ; enfin c'est la conciliatrice 
et la médiatrice entre tous les orgueils. Sans doute elle 
ne fait qu'imiter la bienveillance et la modestie , mais à 
force d'emprunter les traîti et le langsge des vertus , ella 
triomphe quelquefois des vices, comme la dorure garant 
lit du vert- de-gris. 

Examinez , interprétez son langage et sa pantomime, 
voici à peu près le sens que vous y trouverez.... Chacun 
de nous déclara d'avance ( avec une égale sincérité) 
qu'au lieu de ne penser qu'à soi , comme il arrive à tant 
. de gens , c'est des autres, qu'il prétend s'occuper ; qu'il 
oublie en ce moment son intérêt propre , qu'il s'onblio* 
roifc toujours s'ille falloit , pour ne songer qu'à 1 intérêt 
des autres ; que bien convaincu de sa médiocrité et de la 
supériorité des autres , il détourne son attention de ses 
idées pour la donner toute entière à leurs discours ; eâ 
un mot, qu'il veut adopter les sentimens , le ton et lee 
manières des autres, et que loia.de vouloir se mettre au« 
dessus d'eux , il se fait un plaisir , que dis-je un honneur 
éle marcher à leur suite.... etc- etc. ; or, il est clair que 
de cet usage immémorial et universel , il a dû naître à 
la longue une certaine assimilation de propos , d'aceeas, 
4e mines et de maintien , qui fait pai-tout distingue]; 
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tes gèni ae ^onliê compagnie ; c'est une sorte iC^umform'ô 
pouriei espriis comme pdu fiés ciirpt, quela uaiure u'4 
donné à personne ,' m aïs que la société donne à tout lé 
inonde; modèle vagiîe dont nous essayons de ilotre înieux 
de nous'farre une idée , pour nous y conformer à Fenvi 
les uns de.s aulres.- 

S'il leste que'^ue différence , c^est que chacun voit à 
sa' manière /et difiPëfe d'opinion sur la manière dé voir 
du plus grand nombre; car, quelque mal qu'on puisse 
dire et qu'on peiise du plus grand lioixibre , c'est toûiours. 
lui que Ton consulte au Fond de ^a pensée ; la preuve ea 
est que la formule la plUs ordinaire de désaprôbaiibn 
dans la socfété, c'est ceZa'ne se dit point , cela lU se fait pas^ 
voïll qui est sans exemple ^ personne n'est comme cela, et 
mille autres lieux comrnuns de'ce genre, qui rie si^uifîéni 
rien , sinoîjL que la politesse et le Z>o/i fou qtt''erie établit , 
sont une assimila'tion réciproque des hommes c1it.r*eux, 
où cbacuu fournit sa part'de l'exemple , et oij le prus ha- 
bile imitateur de\ îe'ut le ^liis pairfait niodèle. 

"Lt bon ton est donc un ton moyen entre tous îés tons» 
fcom'mela beauté une forme moyenue entre toutes les for- 
mes; ënsdrle. que la perfection de l'un et de l'autre consislt 
àVéloîgûer également dss eiitrémes opposés, et à se rap« 
^rocher autant qu'if se péutde toiites lésdiffétéiicès'coh^ 
trairës. Il n'y a par- tout qu'un juste^natîieu àjaîs'îr e)itré 
l'excèi et le defauf.* 

JLa plus belle taille , par ekémple , ne sera darts aucuii 
|)ays, ni la plus grosse, ni la plus mince; car'si'c'cloil 
Vi^ne ou Pàulre, lés hydopiques oii lés'éliqués auiroièut 
Iro^ d'avant'^ge. Par la mêuie raison , le meilleur ton lé 
Vera'riî le plus famflier ni Te plus révérencieux, Sani>qnoi 
"it séi'oil à iSfàscarillc et'à PHilinthe 4û'irfiiii'droit essayer 
tie ressembler. 

' Éhdôf e une arfâlogîe'eutre la beauté et le l'on ton , c'e&'^t 
\\*ï\ ya'ditts l'ùhe él dàn» l'aiilre que^ue chobe iie réel 
•et quelqiife chose qui n'est que de couvéntioa. L'homme 
liùtaèlUïurtônrth^zVoùsies peuplés polis , sera celui qui 
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ttmdifcefâ lu mèilltlut édiicartioh , i^nViîûôniHfà \t ftfy 
le plus fia etqui saura le iKÏeux se concilier , rapj[>r'éb'aL 
tioa de toutes ié%^ètiùtitié% bien nées qaMl frë^ueutt ra. 
Mai'i'fes iisftges , lés ^'ahi^èil , iëi toiilrnaVev , cliaiigfctit 
avec t«s-^ayf,ét fiième a^ec lè's endroîifs; les cattif^ifinéoft 
fti An«ih^glft tfe Uhip^tti mèfai'éfs qAVii France ; U 
toti de F^tiûi\ n'est p)ift àbtfeluiliietad le nikibt que celui 
I ée Pirib ; c'iBSt la'toèrrie religloa dans toUte r^gltie/niafs 
te rittt(l vatîtBâuiVadt l'es dio^èrse; De mèrnc oa est ^eui^ - 
rM^tneat c'^tfViUU ^Ue Di beaiir^dàns kûh% >es éfres /dt 
h coafdrm^'tioh la p\\i$ «n ïappcÂ't^x'eG le biit de fa ua^ 
ture; mais Te^ ôptûiorfas^lTei gîlûfs VÎirieiit ébéz lés di^ 
léritit peuples ïu £tîfi«i^dë cér^iiâfs dëtaîisVrAUetti&gVie , 
mr cela diffère eu pluk duu iroini de là Franc» /la Tdi^ 
qaie de^l''Aîl«^hag'tfe% la Târtârt* db Ui Turquie , ^tt. 

La'tnusiqae'a'a {»asndè tabte$<po\ir tes éotinfatlx» dé nV^ 
ine polir U ediivvrtaltofl , il sei'oit impb&iiblé d^ d'esrigw^ 
et d'aftt«lf^êr tMrten tés fa\U«8 qrti pcU vent Ée boRim«Ui% 
contre leiciÀ ^. Nié^Tnifioiifii tetlis partie à s€s jurl^cnii^ 
sahes autfti, quiés^dfit, toiadmé «tt morale, de ctâiser 
ïeê délits el idi*etf déléfixiiner la meëure ; mais onetitre* 
prebàl-oit tâio^mrnt d'Aistf^ttit ces discussions à des lèT- 
gMa ^9néià\és/p\rèe qvîe da'ifs thïfqbe sdctétë par lieu) iëi^è 
ti fiiite là^de^^us tin !a»'if différ^til qui s'est forme de lui- 
luêitï^, et AU^Ud Ù8 GiWonirUlîaè io^us bbligéat-à'nbifs 
«Ailkétlré. 

Noft's lioris cdhl^BflerôWs ééUlemebt d'oblerver .qir*oh 
^èut icV, Bill 9iis»1 bi^ri \\î'ttï mâCîèfe plus gravé , p*U 
«îHef de deux ftlaniè'fe» , en Yn6iû» et en piui', par igttoA- 
tance et par prè^eutibn'; <ie qui vient de l'un*^, compiîi 
ti^nple; ce'qhi vient del'aulre, ébttipte -doubla. Et qui rit 
tait pas que même Ir^i)^ d'elëgaûce est , dàlii beaucoup 
d'ôcc'â^on» , iihe' faMè pUi capitale cbdtre le bon ion, 
q^ie irop d« sibiplieitc.'LVmài^^rilé qaV do^de le toii'eét 
ffdn jage-à eLe-mèhie ; t lie Veui être' cbfrt'niV é\U «st -, %i 
^ardortneroit bien plutôt à celui qui ne pburrtfît pas ètife 
au^ bièft, ^u'à^'dclltti'qui i^*^^^^^^^ €treMèiàL. Xladt 
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iloiiU MiO€Î«tîoii libre, soyez compag»iett et iaouli 

Si. donc )*avoit un conveil à domncr à un jeune ami an 
•ujet du bon ton, ce serait d'avoir la crainte d'être autre* 
ment que les autres , plutôt que Tenyie d'être mieux. 
L'émulation est admirable dans tout ce qui exige du soin, 
du travail et des efforts; mais , encore une fois , la con- 
versation n*cxige, ni sain, ni travail, ni effort; elle a 
dté imaginée j^our rq)oser de tout cela. Ce n'est point 
une guerre , c'est à peine un exercice de parade. Malheur 
. au soldat fanfaron qui, pour mieux se faire voir, s'a- 
vancer oit de manière à déranger l'alignement. 

Dans la conversatioii il faut se convenir; etpQuree 
convenir , il faut ce ménager; l'amour^propre aur-lout en 
a besoin , c'est ce que nous avons de plus irritable ; il ne 
cesse de se mesurer à ce qui l'entoure . et ne pardonne 
pas à ce qui Le surpasie. La raison a beau le prêcher , il 
ne consent ^amaie d'avoir le dessous ; ejt le plus bas où il 
.puisse se réduire volontairement , c'est l'égalité. 

Hegardoiis pour un inatant la société comme une con« 
fraiiie où l'on diroit d'avance à certains récipiendairee: 
vous avez beaucoup d'avantages sur nous, mais tâches 
de les dissimuler , autfemg^, plus de société. Vous êtes 
plus riche que nous ; mais si vous nous le prouvez fiac 
votre faste , plus de société. Vous ête^ plus beaux que 
nous ; mais si vous ne cessez de vous mirer ,.plus deso^ 
€iété, Vous^ êtes. plus (lavana que nous ; mais si vous nous 
.montrez toujours notre ignorance, plus de société. Voue 
faites mieux des vers. que nous; mais si vous ne noui 
parlez jamais eti prose , plus de société... Et l'on dirait 
.ensuite, ou du moins on voudroit dire au f^t quin'au* 
roit point profite de l'instruction, vous ne vous soumet- 
tez point au:f conditions imposées , vous vous refuses 
à cette apparence degalité , à cet accord bien que passa* 
ger, à celle unissou si flatteur, à ce ton roofcn qui vi<* 
. bre si doucement dans toutes les âuaes délicates ; vous 
reietiez ce qui fait 1^ base, ce qui produit le charme da 
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ÛÊb cmééàMhvBiiMùirmmtk, iphts 4t «oÉtanrot«tic vmiii 
nous aoua en rtlirtrons commt^'itti jcM tiù uToua Ui^ 

Ceité luppotitlon d*egàlitë à taquelte cbacun tt mble it 
prêter Toloatairtmcnt pour rintérét dt U converittioa , 
remonte peut-être à rëpo(|ue des premièreé conversa* 
lions sociales , et peut-être au-delà. C'est une loi tacite 
que rintérêt.commun avoît dictée , lors des premiers ac^ 
cords sur les objets les plus nécessaires , et c'est encore 
l'intérêt commun qui la dicte pour des objets d'une 
moindre considération. En effets si pour traiter comm« 
on dit , de couronne à couronne , les hommes d'alors 
n'avoieiit chcrcké que leurs ëgAux dans là yéritabU ac- 
eeption du terme , ils auroient été long-temps à les trou- 
ver , ne fÀt-ce que sous le rapport le plui esientlel dans- 
ces temps d'ignorance , celui de la force. Que de luîtes » 
que de combatif que cie meurtres peut-être ^ que d'in-* 
suites , que de vengeances , que de perfidies , avant d*a« 
Toir mis les forces en équilibre? le plus Toibleauroit le 
plus risqué sans doute , mais le plus fort auroît aussi ris« 
que quelque chose, et ne jyaloit-il pas mieux ne rien ris- 
quer du tout? Or , le vrai moyen pour cela c'étoît de ns 
pas (airs attention à la différence , c'est-à-dire de se rcn* 
dre comme é^aux. 

Celui qui s'est sentit le plus fort dans mie réunion ^ 
( l'ai peur , à Is vérité » que cette téflexion -n'«H .été 
un peu tardive ) ; s reconnu » qu'il valait mieux 
•'arranger avec tout le monde , qu'assommer tout lë 
monde , ou que faire fuir toul le monde. Il a vu qu'ei( 
xenonçant au droit du plus fort ; il perdoit des esclaves, 
mais qu'il gagnoit des amis ; il a pensé qu'avec un esclave 
le cosur .Ht toujours seuil , et qtie tout esclave est un 
«nnerni obéissant , mais qui médite la ven|^noe| et qui 
veille quelque fois quimd le maître dort. Il a donc choisi 
éte traiter avec ses Inférieurs comme avec ses égaux ^ 
pcé£éfiAnt 4a paix à la viclttirt , I« concorde à la, sonmii» 
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lion', et iifrtutdtf qteit la bitAVciilmict ^tt.fttbk eià 
un juppiéme&td» force. > ^» 

Ce que je dit ici de U force , peut te dire de tout les 
autre*, avantagée d'homme à honime , car il n'en, eit 
point qui ne doive être considëréi comme des forces 
dam le mëcaniime de la lociété. L'autorité-tit une force 
puisqu'elle dispose des forces des autres , la digaué est 
une force , U richesie est une force , le crédit est une 
force , la finesse est une force, le talent est une fôrcr^» 
i'ëloqutnce est une force , la beauté est une force qui 
eubjugu* souvent toutes les autres. 

Ainsi donc , en établissant et en reconnalsiant T égalité 
fictive doat nous parlons , entre tous les individus dont 
les différens cercles se composent , en ne fait que donner 
k la. conversation les bases de la civilisation ; on ne fait 
que suivre le prolongement des sages directions donuéee 
par les premiers instituteurs des'abciélés , en sorte que se 
refuser à cstte heureuse fiction , ce seroit vouloir en 
quelque sorte , se dégager du pacte social, 
* Quelques sérieuses que ces conséquences puissent pa« 
raitre , elles s'éteadeat jusqu'aux assemblées Us plus fri« 
voles , jusqu'à ces conversations somme il 7 en a tant , 
et comme il vaudroit peut-être mieux qu'elles fussent 
toutes f entre des esprits de différtns genres et de diffé* 
rentes mesurée^ entre des personnes de différens états ^ 
de différens âges , de différentes' humeurs , de différens 
èaractères , parmi lesquelles on voit les femmes pour 
moitié dans le nombre et peur* les trois quarts dans le 
bruit ; et cette faction est d'autant plus à ménager , que 
les femmes d'ordinaire , font ici l'office de juges , avec 
l'assistance d'une foule d'hommes souvent encore plue 
femmes qu'elles. . 

Tel estes commerce du monde , commerce libre et sana 
frais , où Tin n'a que des riens à échanger contre de% 
riens , où la grâce , la légèreté , la facilité , l'abando* 
sont le premier mérite , où rien n'est préparé , où Toc** 
saiien fuirait leà objets, où ta fâutaitie dicte les avii; 
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•û Toa doant U choix du pour ou^ contre pour une 
•Pingle , où l'ou craint moins la déraiion que la Iogi<|uc, 
où i on aime mieux tffleurer mille sujets ^ue d'en traitée 
un , où l'on parle tour-à-tour toilette., législation , guer- 
re , musique , jeu , galanterie , adminiitration . . . Sana 
attacher plue d'importance à un nouveau code de loU 
qua une nouvelle parure, à une victoire qu'à une danse, 
a un voyage autour du glèbe qu'à une promenade au 
baie de Boulogne . . . , Voilà pourtant le monde dane le- 
quel il faut vivre, le monde avec lequel il faut conver- 
•er , le monde auqujil il faut tâcher de coaveàir. Qui quV 
voua eoye3 , c'est à ce niveau-ià qu'il faut voiis réduire ;j 
ti voue le passez , on vous |ette la pierre. 

Qu'on se présente au milieu d'une assemblée de ce 
genre , un scrupuleux observateur de toutes Us règles de 
Tart de bien dire, un homme doué du précieux privilège 
d'ordonner toutes sesidées!. d'arrondir toutes see phra- 
ses , de cadencer toutes ses périodes , de préparer tenter 
set transitions ; qui n'emploieroit que les expressions 
kt plus appropriées , Us tour^ les pjqs éïégans , les mots 
Us plus harmonieux, et qui joindrôit à tant de perfeclioa 
la prononciation la plus correcu, avec le son de voix 
qu'il supposeroit le plus gracieux , ne manquant pas une 
liaison , évitant un hiatus comme un crime ; pressant 
ou retardaiit à propos la marche du discours , observant 
religieusement tous les changemens d'intonation , mar- 
quant les points , les virgules , les repos, les interrcga- 
tiens , les exclamations , etc. etc. j enfin un de ces hom* 
mes étonnans, dont chaque minute, de conversation est 
une page bien écrite et bien lue : eh bienl messieurs* 
cet homme-là ne sera pas mon homme , ni celui do 
beaucoup de bonnes gens auxquels je me pique de res- 
sembler. 

Pourquoi cela ; direz-vous ? est-ce que la perfeclioij 
y^ùUê déplaît ? Oui , sans doute , parce que la perfeclioa 
hors de place est un défaut. Avez- vous jamais vu «ne 
troupe de peiils poMuom de sept ou huit ans , s'am.9isaiLt 
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mïx \evix inttocens cle Uur âge , criant , gambadant « at 
poursuivant / a'ëvitatit , jouant Na û&i au voUn, les au*» 
trct à la bâtie ; ceux-ci aaurant sur fa corde , cèux-Tà 
fouettant une toupiie .'...; que tout-à-'cOup att milieu de 
ce joli tooiultt , un grand Monsieur de seize ou dix« 
gept aïïs, sietnette de U pàrtî% , et qu'il fassi parade 
avec eux de toute rex|>érience , de toute la raison , do 
toute la sagiease de sou âge , ils se ligueront tous contre 
hri. Vous les terrez lui faire cetit tspFiéglenei , cent tti« 
ches , fe narguer , le tiiraUl<r , le j^ncer , U poursuivre 
avec des raillêf ies , des risées , dei crii , de» huëea , et 
finir I s^Is le peuvent , par 8*en débarràsaér. Ct nigaud/ 
Messieurs , c'est un pédant en bonne compagnie.- 

RepTésentona-ndus màinfenant un boziiiix^ gravis , 
iinpt»ant , ^ccoutuixrë dépôts long-*tênips è' toofner ^ 
st»t en 'oliàîre , soit à la tribune , accoutumé a xoiîfott- 
dre tousaes adversaires parla force de ses ratsdnneitivtfs^ 
aidé de celte de sta pouhnous ; adcouhxnîé à ^é^ndré 
câiacune die sésopiniom avec les prauVés les plus irreslr» 
llblcietîes armes Us plus foudrojrant^a ; jusqùea^là'cift 
homme p^ut n'èfre digna que d^eatifna , et mèm« de 
rtspect. Mais qite cet émule de Bonnet et de Déa^ottbfè* 
nes vienne par malheur étaler toua lea trésors de son 
«loqaence 'au milieu d'un essaim 'de'jemièa damea «t de 
jennea mcasieurs bien lémillana , bien parés , bien o&« 
cupéa des modes , ^ebals , de galanteriee , d'un Wiski 
aïrivant d'Angleterre , de rhisteire de la veill« , de la 
nouvelle actrice , etc. etc. ; et vous croirez voir Milon de 
Crotone se p/éstnter avec une fourde anseue i nna 
part?e d'ouchets. 

N^ua ne taririons pas en exemples desTauteedq même 
fenre , et , «ncore une fdia , ce aont lea plua sévèrement 
(lUgéea, parce que Taffeclation de supériorité eat un crima 
àk lézre orgueil ail piremier chef. Mata atisai loraqu'en pa« 
réillt Gtrconitance la supériorité sait se dissimuler ella* 
même 9 i:ombten elle gtgne à garder 1-incoguito ? 
4Jat voiture cane -àana nn ehemin pieireux , auprès cta 
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lia pauvrt petite ?Ule de Gondrecouit > il faut la racco« 
moder. 11 y a beaucoup d'ouvrage , peu d'outriers » et » 
par coaiiqutnt , le retard acra ioug. Du reete , aucune 
reasource dauf l'endroit. Monsieur le juge , M. le curl* 
M. l'élu , M®, la baiUire , M®, la procureute fiicale , en- 
fin toute la bonne compagnie eat à la campagne. Kotre 
^ojageur aviae , dans une aascz iolie exposition > une 
maison très-modeste, surmontée d'un très-modeste clo- 
cher. C'étoit une petite capucinière. Il j va. On entend 
sonner. On ouvre « et l'on voit un homme très-maîgra ^ 
un peut souffrant , d'ailleurs assez bien mie et fort poli ^ 
qui demande l'hospitalité. Le« capucins n^ont i;ien » mab 
ils donnent tout. Voilà notre étranger bien reçu > bien 
toigné. Après les complimens d'usage prodigués d'une 
part et rendue de l'autre avec une égale honnêteté , ou 
a'entretient de choses et d'autres. Notre homme écoute 
beaucoup et parle peu. Arrivent bientôt les questions. 
On trouve qull répond à. tout avec fssez de bon sens. 
L'an^^elus. sonne. Monsieur dit* il son angélus ? disent 
les bons pères. Mes pères , j'allois vous le proposer. Vient 
cniuitf le dln^r , médiocre ^ sans doute , mab pourtant 
meilleur qu'à l'ordinaire. On avoU eu soin de ne donner 
que des choies saines à cause de la déKcatesse du nou-- 
v.eau Ç9nyive , pei^d^nt le din^r , qu parU théologie , 
^ c'est la philosophie des capucint. ) L'étranger en sait 
presque estant que lea pères « et se trouve de leur opiuioa. 
On parle des différentca, capucinièrea de France , d'AUnr 
inagne, d'I;alie > qui » pour ces bravée gêné.» soat les 
vraies capitales de tous les pays. L'étranger est plus an 
fait qu'on ne l'auroit cru de cette partie si intéressante 
de la géographie , et fait valoir le talent particulier des 
enfans de Saint-François » pour choisir Us plue joliei 
•itu^tiena. On cite quelques traits d'humilité de ce l^on 
Saint-Françeis d'Assise. L'étranger lea admire» et en tam 
conte de ton côté quelquea autrea que ke pèrea igpd^ 
soient. Voilà qu'on \t passionne pour cet.h^nnèle étran- 
ger » et qu'on finit par s'applaudir d'ayoîi été p^eli^envei» 
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un homme qui It méritoit si bien à tout égards , un 
, homme qui , malgré ta modestie , a l'air d'avoir reça 
une assez belle éducation / un homme à qui l'on peut 
parler de tout , et qui a sûrement fait de bonnes études» 
puisqu'il a compris une ou deux citations latines , pres- 
que aussi bien que le père gatdicn ; un homme qui parott 
être au courant de tout ce qui intéresse l'ordre , et qui 
même seroit eu état de converser tout un )0ur avec Ica 
Coryphées de l'ordre sans les ennuyer. Lès choses en 
vieni^ent au point qu'on voudroit l'engager dans la trou<- 
pe,eu, si l'on veut, dans le troupeau, et que déjà 
les pères lui montrent en perspective les plus belles digni. 
tés, s'il veut quelque jour prendre -l'habit. L'étranger y 
pensera , il est'sensible , comn^e il le doit , aux senti- 
mens qu'il inspire , et sans refuser d'une manière posi- 
tive les offres qui lui sont faites, il se.dëfend modeste- 
ment de tant d'honneurs. Cependant on vient annoncer 
que la voiture est prête , tout le couvent s'en afflige ; 
mais il n'y a si bonne compagnie qui ne se quitte , et c'est 
de part et d'autre avec le plus vrai témoignage d'estimé 
et d'intérêt. Devinez-vous à prêtent qui étoit cet homme 
qui avoit si bien gagné le cœur des capucins ? C'étoit . . . 
.11^. de Voltaire. 

Quelle distance franchie de part et d'autre ; mais et 
sera peut-être le dernier exemple d'un rapprochement 
aussi singulier, parce qu'il n'y a plus en France de 
(Voltaires , ni de capncinl , ces deux espèces-là ont dis- 
paru , et si quelqu'une des deux revcnoit quelque jour . . . 
aeroit-ce celle des Voltaires ? 

JDe l'Esprit et du Goût. 

L'esprit est de tous les tcms ; le goût n'appartient qn'V 
certains siècles; Comme il n'ait du rafinemetii>des mœvrs, 
il n'exerce communément son empire qu'après un long 
repos des états ; et dans ces instans de calme où la pen- 
sée n'étant agitée par ancHue crainte , s'abandonne d*a- 
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Tftntagt 4VX i<wii^iif e« •ociaUs , |et, ëpore tt t'occvpe 
de perfeçtioautr cette subtilité secrète (|tti seule sait les 
apprécier. ^ ., 

Après, les graiides^ se/^uif es politiques « li^ força etC 
tcUenpçat la ^«g^avf^^arde 4« tous , qu'tUe doit .ré^et. 
sans partage.^ Il faut dii temps pour. rappelai; la^râce ti<«; 
mide qi|i f uit ^ànt elle. Le ^oût se tait «. se voile ; TeS"*, 
prit reste , mais a?ec dei formes moias lëduisantes : Tea- 
yeloppe aimabU qui le fail valoir ,. tout ce prestige eu»; 
chanteur de Tart de plaire , s*ëvaaoait. Le ^oût ae le 
formant que de ^f iutei encore plus délicstcs , plus fiaes 
et^pluis légère! , Uisse à peii^e ét^ souvenirs. . 

Coroment ; dét^ir le go|it? dans quels principe! ei| ^ 
rech^rche^ l'ongioe ? ce Uct fublile et secret s'est déve- 
loppé lente içent dsns les douceurs voluptueuses d'urna 
vie sans orages. Les hqmoaçs , (as ^e ne pouvoir chan« 
gsr dç jouissances /ont, cru les carier en les perfection- 
nant , en |ss modifiant par, mille et mille rapports de 
V^sjffrit avec Us sentimefLs'nouveaui: , du langage avec la 
pensée « et 4« l'art avec la! nature* . 

Ce'moteùi^ inconnu .vint frapper- à la fois l'âme et 
rimagination : moins .on, peut s'exprimer « pliis il fut 
senti: Trop fugUif pour être soumis à des règles fixes , 
il devint une convention tacite entre ceux qui Tavoit 
deviné ; enfin , s'il m'est permis de m!exprimer ainsi , * 
ou crut voir que Itgpût étoit à l'esprit ce que la grâce est 
à la beauté, if devint le régulateur aimable ^de tout; 
son pouvoir fut d'autant plus précieux , qu'on recon- 
nut bien-tôt qu'il ne* s*exerçoit que syr des productions 
déjà dignes d'éloges. En effet , rien de ce qui n'est qua 
dégrossi , de ce qui tient encore de trop près à des for- 
mes brutes, ne peut connoitre ses lois. Ce n'est qu'an 
clernier degré de fini qu'elles doivent s'appliquer ; elles 
sont t en quelque sorte , le complément de la perfection. 

Le §pût excerça donc généralement une heureuse in- 
fluence : la mode et l'esprit même essayèrent en vain 
de s'7 soustraire. Frivole et légère , la mode crut son- 
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tent , dkiii ëon ùidi^endaiict , poatoir I^deilàîgQCT :' 
tumiourt tilt en Eut pnniv. Enivrée de <dii poHVOnr , lori* 
^a'ellt règiic en aveugle , ellt oublie que tani le goi^ 
le ridicule t* attache' à set pat , et que it t plut bi^iUant 
auccèi portent en eux le germe de leur dettrdcticfn. En 
Cppàresee'^ ton enpire ett ptut fort que* cékiî qi^'etle 
«Isaje dé braver ; tnâis tl «it'mômt durable ; cl comme 
«fet principes étemels que l'on veut ëiader tant pouvoir- 
Ut détruire-, h foéb- àugmeftCe de pùitsancé , jpar lee 
fantet mènfct qur l'on commet en violant tet lois. 

Utsprv^ , trop excusable tant doute de 's*ëblè\iir lui- 
même t fier de set productions , et croyant pouvoir ro- 
' Hr tant guide â là tueur de tes propt.ct ét^uceliet ^ a 
senti plus ^'ùne fois le clan ger d'oublier lét règlet du |<M^.. 
dlï réutsit sans lui\ ses sucdès sont éphémères ; il ptait 
alors saiks attacher , sans entraîner ; il attire ; il peut 
enlever un premier hemmagé ; c'est en vain qu'il attend 
lis second ; semblable à l'éclair qui brille et disparoh > \k 
Biible traee ^ull a Uiisée se perd dans ùàé éfoiéuiitl 
Drofon^^. S'Û cqnsulte Ut seuls principe.s qui dotvàat 
fe guider /les sacrifices mêmes' que le goût exige de lui^ 
AMur^nf sa couronne ; il s'enridhlt de ses pertes, ap]^a-^ 
f tntes , et les succès de Tun sent le (riotxiphe de Taulre. 

Si 1r gcrût n^est pas de. tous les siècles , il n>8t pas noi^* 
]^lus à la portée de tout \\ monde. Comme il est ptué te 
fruit d'un sentiment imié que de TéHidje ^^ et qu'il ti^n^ 
presqli'à un sixième fens dont quelques personnes sont 
privées , il est inutile de vouloir réparer en elles c^e dé- 
faut naturel : c'est lemr parler une langue inconnue , 
c*est presque lès transporter dans une atmosphère étran- 

' Un berger , fatigué de ses courses , dîsoit un jour en 
éoupirant : Jdi l ^ûe ne suls-jt roi j>our çcurdtr nus moutons 
4 cheval f ce mot est applicable en plus d*une occa- 
sion .... il est de gens qui , sous teus les rap|>oris « 
né passent jamais l'horizon de leur sphère. En vain 
lélevez-YOUt un moment leur pentée , bien-iôt elle ra« 
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Wk^ t^Q^ k Içur ohxQure posiiion. Comment faire ^protr«^ 
yec à f^ni ne |» mv^. p«« , q\i^ç le goût pare ou dëprëeif 
|ottl. f^r M| <%l% et ion f^icpç^ ? 4f&uit le% rechercliet 
^(^%'mcf ^^ ^ pac^rç ju9C(^'à ^ çorrectioa du etjrle ) 
dfBUfi if I proil||f:ti(m4 de l'e^ffKi^ jm^u'à 1^ cUase -, des-» 
^i9^•^rJ», BjuiaicÂQH, ^chitçQte^ i^cleur , boqimt di| 
Wm^ . orf lei^r ^ t^t UriU» çi^r U ^^ ou ^'ëgiçe^ 
Unf |i^. f.eft |cl(i^c«| fixaçtf « ëc)i«pp^i)^ ^ f on^mpre ^ 
B^fjf qu^ ^uf f |:rid« févçrit^ Vffi^i:»iç. E\\%ê n'ont pa» 
^^eJlfurt^fe fpot^Dité ^ui f\içl^\i e^m dea règle^ aut^i 
fii|eg^f9t |U)«nqfei,; lpgi)0)irs iinpAU4)?le| de^if U m.ono/r 
tonif di?>urf tri^tM npiiii^s Itt gp^^ s'occ^peroU d'ellei, 
Hgi. If • ^if^^Cf df leurf «f f[ilj;rff m^ditatipiii ; ço 
ffrpitpirlfr de grâce à Tautif ffU^ , et Iff ff^^H *fl 
fanent en tQmt>Aiit sur de» cercle^ f ( dee pôi^pas. 

C« n'fft doiic qu'ans^ çr^e^tiom «If {a pepisee quf •« 
l9pyorte ripi^ueçcçe du çoi^t ; lo^t cç qi|\ f|t abitrai^t 
f si iiori de ^on dopfsiinf ; ^out op q\ii fit • Bi.f lui ea^ 
^'autia^t plm coi^trairf , quf iQp eis^ace f&t d'ëpure^^ 
e| de cboifir : ainsi lorsqi^'on a If follf f mbiiion à*ê%* 
lajfr df If deûnir ^ c'eit en if jra^proebfnt dei idéei 
d'ordrf f t de timpliçiié , qu'on en donne nnf faible 
îdff i tani rien çr^er iuJL-jnème , il or4p)iue i'easemble ^ 
diptiril^iff ifa déiitilf; ce qu'il rftrai^cbe e«t ^puve^jL 
brillant ; maii c'est qu'flori ces obietf n'étaienf pap 
dans leur cadre véritable , dans l'heureux jour qui 
leur convenoit. En un mot , ne pourroit-en pas dire 
que le ^& n'est que' fart de mettn chaque chose à sa 
place f ' * - \^ 

Combien on le vit 'briller dans ces temps aimablet 
d'un atlicisme qu'on ne trouvoit peut-être qu'en France^ 
Jamais les rè|lt8 tacites du goût ne parurent plut géné- 
raleipent conrenues qu'à cette époque. Cet instincf 
heureux et sûr ; s'emparant à la fois de tous les esprit», 
rëunisioit , par uïie secrète' tbalae , les écrit» et le lan^ 
gage , tous les talens et tous les arts ; les mettoit sann 
cei|« en rspport «vec l'él^smcf ,de9 format d'une 
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socLëtë choisie , q^n lei jugeoit et Ici profèisoit tour^à-^ 
tour. Les chpseï en étoieat à ce point de per(ectî«ii , 
que dam lei ateliers' dei arlistei , sur let tfaëâtrer, 
dans les chairs , dans ces cercles aimables où le ^ût 
jprësidoit « la moindre inconvenance^ le plus léger dé- 
faut de tact , de mesuré \ nôn-seulement étoit remarqué > 
ïuais eho^uoit comme un son discordant au milieu 
d^uue douce harmonie. Dans l'ane de ces maisons si 
idistinguëés par le ton parfait qui y régnoi| , un hotnme 
il'esprît qui manquoit d'ussge , frappé de l'éclat d'une 
Jeune personne et de la perfection de ses formes', 
fe'écria dans une sorte d*enthouiiairae : » Ah , Madame , 
que vous me rappelez bien ce mot éCArittaut : Est-eUt 

j>€u-ée,elle est belle. Est-elle nue C'est la beauté ;... y> 

A ce mot « un secret murmure de la jeune personne 
vint ajouter au froid , à l'embarras de tout le monde ..«. 
La mesure et les égards ayoient été oubliés , et le goûi 
Vnéconnu. Au reste tout dfepend du moment ; les choses 
ontjellement changé depuis , que peut-être aujourd'hui 
l'éloge à^jtristenet poui'roit réussir. Dans l'instant où le 
discours osoit à peine soulever les voiles , oa étoit loin 
âe la mode qui les bannit ; mais depuis qu'ils sont tom* 
bel , on a le droit de louer ce qu'ils reeeloient. Tout 
se tient. plus qu'on ne eroit ; et le goût , toujours pur , 
fait mèoie respecter et protéger la décence. 

Conveno^ns donc » que l'esprit sans goik mène au 
ridicule ...comme l'imaginatioa sani raison conduit à la 
folie. Vèsprit et U goût ont un traité secret, dont leur 
Intérêt mutuel arsure la durée : quand l'un produit, 
jl'eutre perfectionne ; c'est un calcul adroit de 1^ nature^ 
Âe les avoir séparés. Si l'esprit avoit pu s'épurer lui- 
même , il eût eu moins ^e force et d'éclat. Le premier 
et le poli peuvent rarement se réunir , l'esprit devoit 
dtinceler de tout son feu , et le goût charmer et séduire 
par les finesses de l'art. 

L'esprit frappe I étonaë, paroit malgré lui. Le goû$ 
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a cela de divin, qu'il ne le. montre que dans tei effeti^ 
qu'il n'e«t que dans l'iuttinet de la penice. 

Si Yesprià uX utile , le goût est indispensable dans le 
inonde ; sur-tout une femcae te paise moine de l'un que 
de l'autre. A force d'^lëgance , de ff>ût et d'adresse , elln 
peut vous ëblottir au point de tous obliger à l'écouter 
ayec tos jeux.... M'a-t-elle que de IViprit? elle attira il 
peu , qu'il est possible de l'ignorer long-temps. 

D'après ces détails , il sembleroit que IspouToirju 
igpêt n'a pas de bornes ; ftiais il est un point auquel sa 
censure ne peut atteindre; C'est le g^/iîe. Cerle on éprouva 
un cbarme extrême i découvrir les nuances infinies du 
tP& qui règnctft dans VoUaite, 

On n'ose pis les ckercber dans CorneîiU : ses immcnie» 
beautés sont d'une proportion trop imposante pour que 
la sévérité du goût s'exerce sur ces grandes conceptîoHs i 
H en est de même des autres arts : l'Apollon du Bdvédcrt ^ 
le Laocoon , les chefs-d'œuvre du Vomîniquin , stleudeat- 
ils rhommsge du goût'f. .. le sublime est au-dessiis det 
règles ! le chefid^oEuvrt est produit : il commande l'éloa^ 
nement^ le reipcct, l'admiration; l'enctns biùle.... U 
sentiment domine et l'on n'ose réfléchir. 

" Lettre pour presser V envoi de marchandises 
demandées. 

Messieurs > 

Je suis très-surpris de ce que vous fardez si long-^ 
tems à répondre i notre lettre du 97 passé ; attendu 
quelle contient des commissions dont nous avons be- 
soin pour la fin du mois prochain ; et , ne pouvant 
Qous les faire tenir pour ce tems-là , il serait inutile 
de nous les expédier , étant des articles que nous no 
saurions débiter après le départ de la personne quidea 
attend. Faites-nous donc savoir , par une prompte ré^ 
pense > si vous pouvez 1 ou non> nous servir en oett. 
' " ' D 6 
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eccaiibn. Nom cbm^ons pourtant sur tous , ^t nQ\l# 
nous dûoûi > crée toute la cousidérutiaii poiûble j ç^ 

Koui Tenon« de rtceyoir r«YÎ|^« Vgxmi% it vw 
âeus ballots dans cette douane, ^o«i ellont les relier » 
et par le prochain couriier> ppui tous en diroii» n<)(r^ 
sentiment -, et même » si la ^alité de la marobandise cal 
ionne, ainii que nous resp^roQs, nous pourrons Ton» 
^ euTojer le compte de veçk^, Noui n'aT^a fW 
auue chose à yi^us 4ijr9 pour U pxf^eni » t^(u 

Autre, 

Meitknn, 

Votre ballot , numéro V , est déj^ Texidu , et «ont 
iuirions place l'autre qui nous çesie plu» aTanUg^uae- 
zoent, si nous avions voulu accorder trois mois de 
leriue pour le paiement ;mais nous n'avons pas ingé i 
propos de le faire tans votre participation. Vous rece- 
Trcz ci-inclus le compte de ven^e , montant à - — r* lÎTres, 
dont vous nous avez crédités , pour vous en faire re- 
mise par nos premières. Le prix que nous en avoBS 
tiré est aiiez avantageux pour le tems : il noms donno 
lieu d*espérer que tous serez ^satisfaits de ce premier 
esss^ et que vous nous continuerez ris^onniui d^ tm 
ordres «etc. 

Auire. 

Mctsiauri, 

>P*oTàre et pour compte de messîeuri — *• de — ► 

tiottî aTons clbargé sur le capitaine — faisant 

\oile de notre p6rt pour la susdite placé, douze balles 
de bas d'éUmt , et Jbttit de peaua: de yeaux cozi^ojrées ,^ 
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montant & 48oo livres* Ci-joint, nous vous eil remet- 
tons le connalsseaicnt , signé dudit capitiinc , et vou» 
prions dt vouloir bien en faire soigner l'assurance , au 
plus grand avantage de notre ami de — avec lequel 
vous vous arran'gersz pour vos déboursés à ce sujet. Il 
nous ireste encore un pareil envoi à vous faire dans 
quelques semaines^ ce que nous exéculwens, et Toue 
prierons , dans le tcms » d^ vouloir bien voms donner U 
peine de le faire pareillement assurer chez vous. Nous 
demeurons avec toute la considéi^«â poiiible » mes» 
eieurs, vos, etc. , , 

Réponse. 

Messieurs , 

. Kom avons reçu l'hoimettc d^ U T^re , du 4 covr 
rant , qui boms porte le conn^issemf ^t de douze b^l^ 
de M d'émme, et kvit de peair» d« VSAu?^ aorrpyçeii 
que voua avez cbargées pour le çomp tç d9 mèssieiura »t 
frirea , de 9>mm sur le wmmm capitaine «pw^ ft 4oi;it vpiif 
lUDue commettez l'assurance -y «e que ^oue vei^ane 4>f r 
fectuer , et nous en donno^e avis ^ujourdlinî aiidi| 
ami de-**"* en lui indiquant la prime à laquelle non» 
avons pu obtenir ladite aseuranee, NoUe en ferons d« 
même de ee qui nousrest* à passer; et, dès que voue 
nous en aurez donné avis ^nous j porterons également 
nos soins. En attendant , nous avons l'honneur d'ètra 
yérit»l>lemeQt ^ elQ, 

Lettre annonçant Vençoi d^une lettre de^^change^ 

Monsieur t 

l'aî Vf çn votre.lêttre du 5 dernier , avee la lecture 
at U x^nnaisscm^ot ci»i4cltts. Je vous remate p^r ^ 
coomer > une lettre de-cbange Gi«- jointe, sur messieurs** 
tt «(ovapagnie , de s4oq livres- , «n voue priant de |n'«i%* 
^vojer i àia primiire occMion , 4» pièces de drap noir 
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•uperlln , d'eaviron 4o livret l'aimt , et trente pièces de 
toile dt Hollande , d'environ 5 à 4 livres raun« , Utout. 
selon votre goÀt. Je suis , monsieur , votre , etc. 

P. S. Je vous prie de xn'expédier , au retour du cour- 
rier » des échantillons de tafelas lustrés , noirs et blancs^ 
et d'y )oindre les prix les ^\u justes que faire se pourra, 
pour voir si j'y trouverai mon compte. 

Réponse, 

Monsieur, 

r J'aî sous les jeux votre lettrei du i août » avec votra 
traite sur messieurs—— et compagnie , de aéoo livres. 
Elle a été acceptée, et i'en ai porté la montant sur votre 
compte. Je vous ferai remettre , en conséquence de vos 
ordres , par Je vaisseau— — dont le capitaine s'appela — 
to pièces de drap noir et 5o pièces de toiles de Hol- 
lande ; et je vous envoie , par ce courrier , les échan- 
tillons de tafetas lustrés, avec leurs plus justes prix. 
8*il j a quelqu'autre chose pour votre service , je me 
flatte que vous voudrez bien me donner vos ordres. Je 
suis , monsieur , votre , etc. 

D'un Ami à son Ami , relaiiçemenià une • 
pente. 

Monsieur , 

J'apprends , par un avis de ce jour , que le pi>emier 
jeudi du mois prochain, il sera vendu plusieurs tableaux 
très-rares , à la salle de vente de Thôtel de Bullion. 
Comme je ne puis me dispenser d'aller cette semaine à 
Yeriailles , vous me rendrez un très-grand service , si 
vous tous rendez à cette vente , et m'y acheter , à' qilel^ 
que prix que ce soit , tout ce que vous y verrez de pré- 
cieux et de rare. Je vous en tiendrai compte avec la 
plus grande rcconnaistanct , et je ne cesserai d'eue , . i 
yotr^ pWigé servitiur , etc. 
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Képonse, 

Montieur, 

' Youi mt pardoniM r«2 , f «tpèrt » de ne pai acfnieicef 
à Totre demande; mesraitont, comme je le pente , yout 
paraîtront nne etcuse suffisante* Les tableaux sont à- 
|ieu-prèi comme les livret, dépendant d'une yariété 
de goûts. Celni. que je croirait bon , pourrait , . pat 
«▼enture, vous déplaire, et peut-être des morceaux 
capables de i^epper votfe imagination , auraient-ils le 
malheur de ne put frapper la mienne. Je teraît vrai- 
ment Elchë que- mon ami p&t souffrir de mon peu de 
goût , car je n'ai pas la prétention d'en avoir. Je pré- 
sume donc que mon défaut de complaitance en ceci > 
vont prouvera à quel point ie suit votre , etc. 

D^ûnFilsenpejUiouy à son Père, 

Mon très-cher père « 

Not exament tont fixés à lundi prochain. S'il vont 
plaitait de vous y trouver , \t m'estimerait heureux de 
vous 7 voir , ctr je suis lûr que la présence de mon 
cher père me donnerait tant d'encouragement ^ que 
j'en gagnerais le prix. Je me suis donné beaucoup de 
peine pour me préparer , et je suis presque certain do 
le remporter. Je suis, mon trèt<'cher père , 

Votre tournis fils , ete. 

Réponse du père^ 

Mon cher Richard» 

J'avoue que je me trouverais très-heureux d'être 
présent à vos examens ; mais les affaires que j'ai en 
ville m'en empêchent absolument. C'est avec joie que 
l'apprends avec qutUe application vous voua préparez \ 
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iBais ne comptez pas trop sur la succès. Considérez que 
vos antagonistes peuvent êtra aussi habiles « et avoir 
autant de mer il e que vous. Si vous étiez, le seul boa 
écolier de votre classe , le prix ne vous ferait que très- 
]^ea d*|iOftBear. Si voue Ugagtie*» )>!» apprendrai la 
timivelle avec plaiiir ; m^is si tOUS le pf rdea; , 9^vf lie^ 
ide voue ^éeespÂrer » repreneft plnitl courage «*ti(sfait^ 
pas yeir que vous portes envie à uniriv^l pLm ^ur^m^; 
nais- piqui d'una nohbs énuilalioii ^ praniz .U.c^uifr 
^nserdsolttion dé redoubler de sciiii ^ de ^WgMH^ r 
afin de mievx i éo&eir au futtti c^nciKure* J'fUindf M 
-«tee inpttieiice la nrnivella de vpa suceèe. Iuif m^rl^, 
|e raie t9ii}«ur» voire affisclionné père « 

Réponse du Fils, 

l/Loti très-cber père , ' 

Jamais ]e ne vous ai écrit avec moîni de plaisir ni 
* moins de satisfaction , car i*ai perdu le prix , et fcn 
suis redevable à ma mauvaise fortune. Un de mee 
«oi|diàcfp|es ayant ^té jugé devoit entrer en concur- 
rence av^ç moi pour la prix ^ et la periotme ^ui not^ 
exi^mina , vu \% conformité de noa répoi^ses , ne pouvait 
fien décider, 09 co9v]^»t, 9 près un long débat, qv^e 
aous le tirerii>fis eai sort : je fns malheureux , mais 4éT- 
Suisant pn^ peine sous un sourire qui , je Tavoue , ^*i^ 
tait qu'eirprunté , je félicitai pon ami de ao^ eucc;^. 
ToutA ma «oçsplatioi^ est dp ne pai avoir perdu le prix, 
quoique je ne Taie pas gagné. L'assemblée parut prendra 
plaisir à notre examen , et quoique je ne fusse pas tout- 
à-fait vainqueur , )>us cependant la satisfaction de 
recevoir de nombreux cQmpliraens. Suivant Tolre avis, 
î'ai éloufifé en moi toute jalousia, espérant qu'une oc« 
casion future me récompensera de ma constance daot 
le travail. Je suis ^ cher papa/ voire ^ etc. 
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Réponse du Pèrâ. 
Mon ch«r tofonli» 

' Je TOUS félicite de votre guni succb $ Ç9X '^ TOD^ 
estime aussi, victorieax ^ue T^trç (iv%l. Jç 4éAf|p^i;<^^<^ 
beaucoup l'habitudn oij^ l'oipi est cLe i^'«ç(;oc<iiec q^a^'uiv 
prix ; C9r je pcasc que dans un tel CM, * U ip^t dfivrail^ 
en donner deux. Nul parlai , y^ suis «ûr » A* if^cettei- 
raît une légère augmentation de 4ép«Qse i p^UV U P^^î? 
tir de irëcoKupenset lejnërit* de itoti^ fil#. ^ Qo^i^Ui'it ^^ 
soit , comme fe pcnie ^qe l'fACp^rag^xpei^t %H ^^Q^^^ 
saire, |e yous enypiç^ aY^c Cfçii u^e moutr^ d'oii 
présent , selon qaoî» ^uî conyient le inieux i un îeuat 
fiomme, puisqu*i} lui fait yoir avec quelle i:apidité l# 
tems coule ,. et en cQnsé(^uence « çpjaah^ea il est précieux. 
Je suis heureux 4e voir de «i bonne l^eure cette louablf 
ambition dfacquérir 4m conn^isiN^cçe , jttter de pro^ 
fonder racines dani yqtre cœur* Çojez sjQir %mf PA' I| 
•uiie , vous serez an^plemeat cUdomaugé. de veitre l^^r 
tail. Je suis touiquirs , o^ojv cber fiU > y olj;e > t\fi, 

P^im ami à un aidre ^ pour lui çon^çifler dç ^^ 
. mçriçTk , 

Cber Charleii, 

Je fuie fâelié d'apprendre que ^out ftfes aBsolotténl 
décoré contre le mariage ; 'vdtrè éloigncment pour lut 
jpe pfovieat sans doute que de ce que vous n^en con« 
mtsaes. pas les doueeurt. lia providence et U religion 
ne nous enjoignent-elles pas cette union sacrée ? existe- 
rions* Àous sans elle? Mats nié nous bornons pas à des 
réftcxions gcBërales ^ et voyons si vous ne vivriei^ pas 
d'i^ne manière plus agréable avec une femme, que dans 
l'état du célïbatque vous paraissez préférer. Four moi« 
il me semble que si voiis vous sentez capable de biea 



(90) 
régler ubc maîton , cle vivre en bonne intelligenee avec 
une pereonn« honnête , et dt bien élever voe enfans « 
vous trouvères que rien n'est plus heureux que de passer 
ses jours avec une épouse qui noue a fait don d*elU- 
tnême » et qui est disposera remplir tous les devoirs 
attaéhés aux nœuds qu'elle a formés. Si vous voulez 
examiner ce qui se passe dans une fainille bien gouver- 
née , vous verrez qu'une bonne et vertueuse femme 
• partage avec son maVi tous les plaisirs et les chagrini 
qui peuvent lui survenir. Elle accroît sa satîsfaciion en 
y ajoutant la sienne ; elle allège sei peines par îa ;^art 
qu'elle' y prend. La tendresee conjugale, quand elle est 
lincère , s'affaiblît rarement ; mais quand les première 
transports de l'amour éptouvei'aient quelque diminution» 
îiàe femme vertueuse est encore là meilleure amie qu'un 
hoteme puisse avoir. Us prennent ehsèmble les mesures 
nécessaires à leurs entreprises , et les mettent à exécu- 
tion, lis n'agissent jamais que de concert ; leurs senti* 
mens , leurs pensées s'appuient sur leur confiance mu- 
tuelle^, et l'heureuse Intelligence qui règne entr'eux , 
ajoute des charmes inexprimables à leur union. tJn^ 
mari peut s'aWnfer de' sa maison ; sans que sa triin-' 
. quillité en soit troublée ; il sait qu'une femme, sage et 
économe prendra soin des intérêts domestiques. Et s'il 
a des enfans! . . . Combien' ces gages de son amour , 
qui deviendront les soutiens de sa vieilleise , ne lui sont- 
ils pas précieux ! Non, les célibataires ne peuvent trou- 
ver nnlle part les secours et les consolationa qui se 
rencontrent daiis la société d'une femme. La providence 
)'a donnée à l'homme comme une aide, une compagne, 
et par conséquent, comn3,edit'l'écriture : U n'est pas h<m 
que Vhomme soît seuh 
\ On voit dans l'histoire que les romains chassaient de 

leur ville , comme inutiles à la république , tous ceux 
qui s'obitinaient à vivre dans le célibat. II y a quelque 
chose de dénaturé dans l'homme qui veut retter garçon 
toute sa vi^ > c'est être en contradiction avec lee lois de 
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la ualiire et <!• la raiftou. Celui qui hait les femmes,' 
liail la partie la plus aimable de la création , et mérite 
à'Mr^ haït lui-même, Peapère d^nc que mon ami chan- 
gera d'epiaion^ et qu'il se eoimiertra au joug conjugal^ 
qu'il trouvexA certunemeat beaucoup p\us doux qu'il 
ne l'a cru jusqu'à présent. 

Je me flaite qu'il prendra en bonne part cet avii 
que lui donne son sincère ami , êXc^ 

' Réponse. 

ltfonûenr> 

lie vous remercie de votre lettre et dé vos avis. Four 
vous prouver que j'y ai été attentif et que j'adopte vos 
préceptes , vous me permettrez de vous informer qu'au- 
jourd'hui même j'ai donné mai main et mon cœur à 
une dame de Grosvemor Squàrre* Ceci peut vous paraître 
extraordinaire après la re'solulion que j'avais prise i 
mais croyez , monsieur , que cette résolution ne pro- 
venait point ( comme vous l'avez sévèrement insinué ) 
de mon aversion pour les feÂimes ; elle venait au con* 
traire d'une véritable affection pour elles. Ma fortune 
était fort médiocre , et suffisait à peine pour moi seul. 
En me mariant , je compromettais non-scuUmeot mon 
propre bonheur » mais je risquais de plonger une femme 
vertueuse dans l'adversité. Si l'a pauvreté frappe à la 
porte , l'amour la laisse non-3eu1cmeut entrer , maii 
même lui cède la place ; et ces enfans qui doivent faire ,' 
selon vous , notre félicité » ajoutent à nos maux , en 
ajoutant à nos besoins. Croyez , mon cher monsieur , 
que malgré vos argumens persuasifs , je n'aurais jamais 
songé à me marier , si mon oncle , mort depuis peu , 
ne m'eikt laissé des biens qui, faute d'un héritifr-| 
seraient perdus par la suite pour ma famille. 

Quoique le tableau que vous faites du mariage soit 
lrèi-séduiiant> et puisse être vrai à quelque» égards, il 
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Die lerâit fiicile d'en hit^ un portrait fout auisi frdp^ 
pant et fait néanmotnd pour alarmori. 

Un mari et une. fàmno a^imisaaa^ sasa poMëder un 
bitii tnffitant { d'année an ann^se us enfant fait son an« 
tréadana le monde pouriet rendra nskéraèloB et l'être 
lui-même. Les crit de cta enfane soni-il» harmonieux ? 
Sont-ce là Ut douceûrè malrimonialea? Ne yaut-il paa 
mieux qu'un homme retto teùl? 

Api es le mariage , toute politesse cesse. Un amant 
devenu mari n'est plus «nant : c'est un dicton ordi« 
naire , et passé la Une de mUl , je le crois vériBë presque 
par tous les couples. Les respects , les bonnes maniérée 
finiseeqt, et paiç luiU.U ipauvaise humeur, la colère 
Tie^nçent en prendre la place. Qu'una femme laissé tom; 
her «on mouchoir > son ëyentail ou quelqu'autre chose ^ 
\e m^x^ (e Ivti laisse fort bien ramasser ; mais quand il 
f taft ^m^VS » «^«c quelle pronyptitudc ne volait-il pas 
è son secours ! avec quelle joie ne, se baissait«il pas pour 
la aervir ! Yous voyez fort souvent un mari prendre le 
liimt 4u,pa.vé i, quand.il marche avec sa femme : il ar- 
tiva mai9)tn9 fpiaque pcçda^t 1^ plus longue promenad/s 
iU ne se disei^t pM U9 seul mot. IÇ'el^ sont les plaisirs e^ 
}fL douce harmonie du m^ria^e, 

, ]4oii,ami m,c9ninfttra à présent de lui indiquer lef 
9va^tagel de la viç d'iHH célibataire. Un garçon n'a 
|iu( motif de jjjiOio.Usie ni aucune occasion d'être vexé 
parcelle de s^ femme \ il n'^l point de fils qui Vaffligen^ 
piir leurs ea^travag^nocs et leurs diwipations > point de 
^Ues qui ^cxifiei^t leur vertu «etse fasseRt enlever par 
^de^ la^u,als , ei^ vn mot , il v^\ exempt de t0.u« les çour- 
antna si ordinaires 9UX gêna mariés, et dont puisse le 
ciel préseryer it iaoG^il mw ^W «( ^on affectionné 



(93) 

J^primande ^un, père àsonjih, sur une lipiso4 
mpnkdewife^ 

Cher Henri *.,,■■ 

Je 8UU fâché d'apprendre ptr differcni r'ëcîu de Ëàili, 
que vous Tout êtes rendu coupable non-seuUmenl de U 
plut grande extravagance , mais de l'imprudence la plue, 
dangereuse. Vous fréquei^tez , à ce qu'on m'a Idît , là 
maison d'une tcmràe quin'eifni connue, ni respectée. 
Je serais bien-aise de savoir quelles sont . vos vues. 
Penscrif z-vous i en faire votre femme ^ Certainement , 
HeArt » hkiA ûwSêtmcBittH y ,e8t «écestaire: -• Vof r« 
|tèr« , 7^ petite ,. taiérite Vottv franchise M votf e . sinc^ 
riti , <#» l^tbv» d«>la tendresse tt des soins dont il yo«i4 
« lOujbtân «Ginblé. Vous ^evts oroiee ipfie n» ferai 
i«maH enciim objection €iNitre'«!tte«hoie: qui lendreil 
à votre bobheor avenir, InaisausH it ne ^Udrais^pas» 
et \è lerais «n^rèmviiïent mortifié, que tous piâsies teve^ic 
là rép^arï&n de votre famille^ et souilibr votre u^m 
par une alliitnce inconvtiuittte» Je dois sotiipçonner , non 
sftns quelque fondement, qu'une ienime-qui reçoit les 
visites oU'ndestines d'un ieuné homme , et qu'on ne voit 
avec lui qu'à des heures où IN^&cnrilë de la nuit «ioutii 
encore en tnysYère dont elle s'enveloppe^ est gnidés.par. 
des vues pieu henefeblee , ou qu^u moins eUe est si 
faible et si imt)rtklenie , qu'eUe pourra, tomber dens les 
mêmes fautes lorsqu'elle «era mariée. Mais «i vos visitée, 
ne sont qu'une affaire de clouterie , si vos inteiuione 
sont basses et perverses , soyez; assuré , Hettri^ que îe 
vous abandonnerai pour toujours. -^ Car , quoique cci 
soit uhe choee devenue fort commune , et même à Im 
mede ^ que l'inhumatiké de tromper line femme dré^. 
dutè ', et de lui ravir ce qu^on ne saurait )am4is -luî 
restitner, celui qui s'en rend coupable devient la honte 
de k toei^té ftneti bien qift dn ohi^ttîABis»» , dent ii 
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prëlend faire proFession. *— Je nt eoDçoîi pat que celui* 
ik ose montrer 8en< fronts qui a mis une créature faible r 
•ensible et trop facile » dân» le cat 4le reugir de lever le 
•ien. Je me flatte d'en avoir dit assez pour bannir de 
votre cœur d'aussi vils desseins , s'il les avait conçue ; 
et quoique^ dans eetle occaiion , je puisse paraître hardi 
et officieux , croyez , tnon fîls , que je suit aon-seulemeat 
votre sincère ami et conseil » mais encore votre affecr 
tionné pète. * ' 

Réponse du Jils, 

Mon cher père , 

Il est , je TOUS assure , urgent que vous tovs leuif z en 
gXrde contre ces mauvaises langues toujoiirs prêtes à 
ealomnier ou à exagërer les actions qui ont la moindre 
i(pparente4'nne snlrigut secrète* Âuisi , je n'hétite paa 
à traite* de méprisables , lâches , tt de bas imposteurs ,• 
ces viis dëtractenrf qui ont. cherché à suntr la discorde 
entre un pèr^ et son filr. Voua avez eu la bonté de me» 
donner une éducation coni>enablei^ la fortune que ]'ai- | 
tbutlieu d'espérer, et vous m'avez traité en toute oc*- 1 

cation avec une affection vraiment paternelle, qui exige ^ 
de ma part non-seulement la plus profonde gratitude , 
mais tous Us témoignages de respect filial ; je me croie I 

donc responsable envers vous des moindres circone*. 
tances dé ma conduite. Je me sens coupable de quelques ' 

indiscrétions , et je reçois yos tendres reproches avec la ' 

soumission qui leiir est due. J'avoue, mon père, qut 
peu de jours après. mon arrivée ici, je devins éperdu-- 
ment amoureux d'une jeune et aimable créature qui , 
bien que mon inférieure , relativement à la fortune > 
surpasse par lea charmes du corps et de l^ame teutea. 
les beautés qne j'ai vues iusqu'ici. Je lui ai fait visite » 
mais jamais elle n'a voulu me recevoir en tèle-à-tète ; 
sa nièce était toujours prêtante. — Je me suis promené 
avec eUo.# mais tovjouxi eo compagnie de quelqu'autre ,> 
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I cj en rgëiiiral «lié préférait le' grand jour à l'obscurit^ 
I du soir. -'Loin de moi tèutfe pensée contraire à son hon« 
neur. ^i-^ Plutôt mourir que de faire le moindre tort , la 
moindre injure à cette innocence qui me commande 
tant d'admiration. J'avoue que la crainte de vous dé- 
plaire m'avait détourné de manifester ouvertement cette 
passion seerète ; mais je vous assure que m<ui intention, 
était de tous en instruire , et que j'avais pTesqu'éckevia 
I une lettre dans ce desset^ij, lorsque j'ai reçu la yôitre; 
^ui en a exigé une d'une nature différente, J» conviens 
\ avec frapphiie qu'eu me rf ndan( midtfe des affection* 
de cette jeune, pjersonne/ je^ contractais un« dette .tu* 
1 périeurc à mes facult^i ;rmais j'sspère que cette conduite , 
toute condamnable qu'elle soit , vous paraîtra. 'digue .de 
pardo^ i la coniidétant comme un effet de la puissance 
de l'amour. . ^ 

Je vaie^ reteiirner dans peu à' la itiaison , et je me 
flatte que, quand je vous aurai infermé de la parenté 
et des connaistances de cette jeune personne , vous -ne 
I serez point' Èon traire à mes vœux : mais s'il vous plai« 
I sait de les désapprouver , soyez sûr que je ferai tous 
' Aies efforts pour étouffer mou inclination. Votre obéis- 
sant et affectionné ills. ' 



MODÈLES' DE PÉTITIONS. 

'^ son Excellence , le Ministre de la Guerre. 
Citoyen Ministre/ 

Conformément à la soumission que j*ai faite dans 
Vee bureaux le . . .; V^î fourni; les adoo ctr(otlés , et le^ 
loooo paires de^g^ètres, dans Us délais prescrits, et 
9i,vi prix convenu. J'ai été obligé de fa^re de grandes 
avances , et même d'emprunter , pour satisfaire à mes 
cngagemens ,. \t supplie Votr^ "Excellence de vouloir 
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bien m» faîre délivrer une ordoonanqs ; tfi« -qvft ]• 
puîifîé toucher à U uê&orerie jce quim'Mt4Û* ^ t * 

. Ali mètnjt. ^ ! 

-, ■ » 1 . . 

9 .Ck9gr#i| Mitibtrf » ' 
J'ai ftit iMffet In «iii^a^tiel de là liberté Jafts ta . . ^ 
âeitfp^ngaèf:; )«'iuUtit|^iUiKè depuiyhuiC âtos , et j'ai 
rcçn plti^iMir* Itfolsâm tlHit à Varmët do Nérd qu'il 
tellft d'iulie. lié dMf ^ mon bataai\)ii venant d'être 
ptoilra itt frai* ii« thtf «(e brigade, ft detairnde à v<7fre 
BosM^wtot 1« grade tfe clief d« bataillon, auquel met 
eei*vic«t et ^fBMk âiKiîëtmété ttie donnetit U droit #de 
préteftâie. 

Salut tt riip^et. 

A son Excellence- le Mimstre de laM^ine^ 

: Oiroy^n Ministre , 

L^Moll vient de m'énlever mon mari, ii«tt«nant 
•tir le vaitscau de la république , le ... Je roate avec 
quatre eiifabs tous en bae âge , et dans un état qui avoi« 
éine la misëlre ; je supplie votre Bxcellmce de m'accprder 
un secours provisoire , en attendant que je puisse jouir 
de la pension que la loi accoido aiu veuves des défen- 
scttict de la patrie. 

, Sàlilt #t M^â./ 

Au Ministre de- f Intérieur, 

Citoyen Ministre , 
Blessé à la bataille de . . . jouissant d'utte pension dm 
vetmite/ineuffisaute'pour sbuttnir Aa nombreuse (k- 
ulUe , je demande pour mon lîlt a!né une p^ace dans 
nn des l^rcées de la république. Met servîtes et ition peu 
de fortune me fout espdrer que ma demande sera faV0^ 
vabkemeat Aecneittio de ^0$n SxcetUtoe. 

Saint et reipccT. 

Fédtiom 
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Pétition au Préfet ^ pour obtenir la décharge. 
' des contributions, 

Citojen (tréfet , 

J'ai été inscrit au rôle de la contribution foncière de 
la commune de . . . mairie de . . . airondi«tcment de. . « 
pour une somme de. . . mpiitant de ia contribution im- 
posée à deux pièces de terré; sisès^ terroir de la même 
commune , el portées sous .le numéro. . . . 

J ai Thonneur de vous déclarer , citoyen PréFet, qu« 
ces deux pièces de terre ne m'appartiennent pas > et jt 
vous prie de vouloir tien ordonner que ]e serai déchargé 
du montant de la contribution à laquelle elles sont 
imposées. 

Salut cl respect. 

Autre pour oh tenir une réduction des contribu'» 
tions mohiUaire , persi^nnelle et spmptuaire. 

Citoyen Préfet , 

Je suis inscrit au rôle de la contribution personnelle^ 
mobiliaire et somptuaire de la commune de. . 1 pour 
une somme de . . . 

J'ai ^honneur de vous représenter , citoyen Préfet , 
que celte cote eat sans aucune proportion avec mes 
facultés et le prix de mon loyer. 

Le prix de mon loyer , suivant Leà quittaneeidu pro- 
priétaire est de. . . et non de. . . comme .on le suppose 
dans l'avertissemeot. Ainsi ia cote d'habitation doit 
être réduire de. . . à ' 

La cote d'industrie deitètre aussi réduite dans la même 
proportion. Je n'ai d'autres moyens d'existence qu'une 
place de. . . ou q^e. .. que je gsgne chaque jour par 
mon travail, et avec lesquels je dois subvenir aux be- 
soioa d'une femme et de trois enfans. D'aussi faibles 

E 
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ressources ne suffisent qu'avec peint à d'aussi grandes 
.^arg68 , 91 i« ridafiit , citoyen Préfet , touif la faveur 
que la loi accorde aux citoyens peu aisés et chargés d». 
famille. 

Je vous prie^ citoyen Fr^elj d'ordonner que la 
somme à laquelle j'ai été cotisé , sera modérée à celU 

âe 

SaluX et respect. 

\^Liires Lettres sur âîfférens sujets. 

Lettre d'un épovw à sa Jemme , de laquelle il 
est séparé?. 

En me séparant de vous , madame , j'espérais que cette 
démarche , à laquelle vous m'avez forcé par ta manière 
dont vous vous conduisiez avec moi , vous ferait faire 
quelques réâei^lons dont vous auriez pu profiter par la 
suite! J'apprends que je me suis trompé-, et que libre 
maintenant , vous ne rougissez paé de vous abandonner 
aux plus honteuses débauches. Cette persévérance dans 
rinconduite , et l'aifectaiion que vous mettez à me braver 
publiquement , m'avertissent que je -dois enfin mettre ua 
terme à ma patience^ et que si je ne veux pas mériter le 
déshonneur que vous mô couvrez , je dois me hâter de 
vous retirer un nom que vous vous êies- désormais- rendu 
indigne de porter. Je vous préviens donc que jevais faire 
1^5 défiiarclvés nécessaires pour parvenir à un <Siv6rce 
devenu maintenant indispensable. Vous vqus rappellerez, 
peiit'être tro0 tard , que c'est vous seule qui m^avez 
amenç à eette.extrémité. 

Lettre (Tun malade à son curé. 

Monsieur, 

C'est lorsqu'on est souffrant qu'on a le jîilus besoin de 
consolations. Depuis plus d'un an, une maladie cruelle 
me retient dans mon Ut; malgré, toute ro? patience et 
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^otite/na doqUté» je $enft chaque joi^ qn'il est impos- 
^îï>lé que je puisse encore résister Iong*teinfs aux souf- 
frances inouïes que j'éprouve. Il est un terme marqué à 
f ^ layie des hommes i^ce terme est arrivé pour moi. La 
l seule consolation que j'éprouve dans mon état, c'est la 

tranquillité de ma conscience; j'ai fait du bien , souvent 
des ingrats, et je ne crois pas que personne ait eu à se 
plaindre de moi. Venez , monsieur , m'aider par vos 
conseils à franchir le court espace qili nous sépare da 
rétemité. 

. Lettre (P un jeune marin à un parent. 

'[ Monsieur, 

Entotnrsgé par Vettime dont voui faisiez professioa 
• pour feu mou pève , je premi» Ift Jliberté de m'adresser à 
vous relati> enaent à un petit secours dont j'ai, dans ce 
. niomeut , le plus pressant besoin. Yoiià savez à quel ëut 
d'indigence î^voa pauvre père s'est vu réd. ût i et consé- 
qùemment vous nt serez pas surpris de me-, besoins. J« 
suis sur le point de faire un voyage à Saint-Domingue ^ 
mais ëiant dépourvu d'argent, il fam que j'y renonce, si 
quefqu^âini généreux ne vient iniviëdiatement à mon se- 
cours. Je puis , si vous l'exigez , vous donner ia œeiUei«t« 
sûreté pour une somme de 1300 liv. Dai^s le cas.où v^u^ 
seriez assez boa pour me l'avancer , uon-seulemtnt elle 
TOUS serait payée à la premièrTs occasion ^ mats comme 
elle peut être la cause de mon bien-èlce futur , elle serait 
toujours préftente à la méttiotre rccoanaisiaiite de votre 
Irèd-humble tsrvileur. 

Réponse, •■ ■ 

Monsieur , ' 

LeVouvenir dé votre, digne père , aussi bi«» %Uf I«.ea« 
TacleiB de candeur et de siacérité de son Jils » |Q« portent 
non-seulemet^t à prendra part à vqs peines , lasift à vous 
accorder le secours ^ue vous réclame2.}je vo«s envoie en 
conséquence la somme demandée; et j^ siiisousep«Kit 

E il 
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pas plut beureux de pouvoir yout prouttr que ]• s^uia 
voire lincèrc ami. 

D'une dame qui sHn forme au caractère d^une 
domestique, 

Macîame Journée , inilruite qu'il te trouvait une p!ac«r 
vacante dau$ ma ntaisoB ^ s/est présentée à inoi^ et désire- 
entrer à mon service en qualité de femme-de-phambre.r 
Elle a passé quelque temps au vôtre , à ce que j'apprends; 
X.e besoin pressant que j'en ai sera , )e l'espère , une excuse 
tuifisanle de Tixistantc pr.ijère.que je vous fats de me don- 
. n«r des rense igncmens certains sur cette domestique. Je 
ne repose entièrement sur votre véracité ^tt votre hon- 
nêteté. Jt suis ^ o^adame , votre obéissante. servant^. 

Réponse. ' 

Hadanpe , . ^ . . . - 

Je saisis la4;>remière occasion de répoùcfre à,votre lettre 
concernant madame Journée , q ii a demeuré quatre ans 
chez moi comme femme-de-chambre, et qui a.f.4it son 
aervice avec la plus grande diligence et Tatteniip^la plus 
soutenue. Je dois attester qu'eUe est parUitement propre 
à la tâche qu^elle entreprend. Je suis , madame , votre, 
humble servante. 

jyun apprenti à son père. 

Persuadé de la grande satisfaciion que vous épronverei^ 
«n apprenant combien je goûte Tétat qu'on m'enseigne , 
je saisis cette première occabion pour vous écrire. Mon 
xnaiire est d'un caractère probe , religieux et iuftiiiment 
estimable; sa famille semble marcher sur aes trsces, en 
mettant dans sa manière de vivre le plus grand ordre^ et 
la filas grandie économie ; il r^« encourage el paraît corUent 
(ie mon^ou^r^age ; en nn moi , je neYus jamais si heureux. 
,• Et/ si mot! cher père veut bien me faire savoir fréquem- 
ment de seS'ttouveil«s , cela mettra le comble à U félicité 
de sott obéissant fibi» 
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Réponse du père, 

Moa cbcr Frank ^ 

Le conient^meat ,où vous êtes de votre maître et de 
votre profetaiou, m*â causé la plus grande latUfactien ; 
et je pente qu'il e&t de mon devoir de vous recommauder 
i'indusirie et la sobriété, comme les deux qualités les 
plus essentielles à un homme qui s'adonne aux affaires. 
Prenez bie.n garde à la compagnie que vous fréquenterez , 
car les mauvaises connausances corrompent les bonnes 
mœurs. Ayez soin aussi de mettre de l'économie dans vos 
affaires domestiques , et ne dissipez pas l'argent que je 
veux bien vous donner. J'espère que ces petits avis ne 
seront pas inutiles ; et si vous avez jamais besoin de côn- 
•eils, ne manquez pas d'écrire à votre affectionné père. 

D^une fille à sa mère. 

Ma chère maman , 

J'ai saisi la première occasion de vous faire de sincèrti 
iremcrcîmens de la preuve évidente de tendresse mater'* 
Belle que vous me donnez , en me confiant aux soins d'une 
femme estimable » qui me rappelle souvent ma chère ma- 
man « par sa tendre amitié. Il est impossible de ne pat 
profiter de ses instructions ; elle les denne avec tant de 
douceur. Il ne me manque rien pour être parfaitement 
heureuse , excepté votfe agréable présence ; mais comme 
je sais que c'est peur mon bien , je tâche de m'accoutumet 
à notre séparation t le .temps viendra bientôt , j'espère, oiï 
j e pourrai voir ma chère maman , et lui dire de vive voix 
que je suis sa très-soumise fille. 

Réponse de la mère. 

Chère Henriette , 

Votre lettre m'a fait un plaisir inexprimable, chaque ligne 
étant évidemment dictée par le cœajr« Je suis charmée 
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d'apprendre , par let lettres de mjpn amie , que veut fait«» 
de rapides progrès dans votre françaii; je veux dire que 
vous donnez une atteHlion particulière à votre gruifimairér 
ce qui ne me donne pas peu -de satisfactioD ^ car je vou» 
Msure que rien it«faft tonl d'h«nd«nr'à une jetine dctttoi« 
selle qub^.d'écf ire et de parler «of réclément ? cotnlim de 
iennes pers9nii«s de notre sexef se rendeiH riditalei par dé 
mauvaises, f hraae» et de f«t»s«c< connaimnceâ. Je ne votw 
diais pas que mon enfant fi^t pédante et affectée ; c'est un* 
erreur de croire que le savoir dans Wotrrserxe soit lôujour» 
accompagne d'une ridicule pédanterie ; celles qui tirent 
.^auiU de leurs tâliene , sont ignorantes et vaines ; et ce 
sont celles qr.i oitt le plus de prétentions qui sont ordi- 
nairement les moin» instruites. K'sffectee jamais, ma cbère 
Henriette, aucùtiesnfpéâaTité en eonûarsianccs ; que votre 
style loii toujours simple et fairri^ier , nais eaLempf d^x^ 
pressions vulgaires ; ne faites jamais usage d'un mot que 
vous ne comprenez pas parfaitement'; fai rougi souvent 
pour plusieurs jeunes demoiselles, et pour plusieurs jeunes 
gens qui s'étaient servis d.'expressions tout-à-fait étran- 
gères à leur iu>*t ^ cette ignoranee lyltTiB^^^e est produite 
p^^r une présdmptioii manifesie: je 9m9 sûre que ma cbère 
^lenrictte, cettuaissanl combien je snft ennemie dearépé- 
lUiôiw , critiquera et trouvera nïanyaie mes manifestés ^ 
mai» faites attention que , ^uand ttfie répétition donue de 
(a force à mie assertion , c'est alors q^i'an lieu d'être unf 
faute t elle est regardée comme une beauté :'x\f^ des ré». 
péûtions ders tsea poètes , qui ajant^fnt beaucoup à leut 
énergie. Je suis fifère de IfoiiVer ma tbèrre ifèdriette si cor* 
fectedans son orthographe ; rien ne diéirngue tanit la cor- 
respondance d'une femme que cette atteiktion ; une jeune 
demoiselle devrait toujours avoir iati dictionnaire près 
d'elle , et ne jamais écrire un mot sur lequel elle aurait le 
moindre doute. Quelques orgueilleux imbéôilles ont pré- 
tendu qu'on ne devait pas attendre une bonne orthographe 
de la plume d'une jeune demoiselle ; et pourquoi non ? Ne 
regardez vous pas , ma chère enfant , cette jabservation 
comme, une insulte faite à notre capacité? Ne sommes- 
nous pas douées des mêmes moyens d acquérir des sciences 
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qtte îet liommci t ne sommeft-nout pas aussi Jocilès , «r n« 
serons -noui pas aussi instruites ? Si tomes Us fnnmn seù- 
Uàttki côMme lAoi cette asseUion , etle« s'efforceraient de 
prouver qn'elle est fausse et abswrde, elles s'appliqttemeul 
iayantage à l'étude , et convaincraient le monde , qn'one 
SoMlb peut écrire aussi bien qu'un Cutnbtiiaud ; un Ro« 
binson ou Inchbald , aussi correct ement qu'un Burgoyae» 
Jen*ai pas besoin d'en dire davantage pot!ir convaincra ma 
chère Henrittte de la nécessité d'apprendre. J'espère 
qu'elle possédera sa prepre langue avant d'entreprendre 
d'eu étudier une aulre ; car il arrive trop souvent qu'une 
jeune demoiselle veut commencer le français avant de 
tavoir l'anglais ; et les jeunes gens aussi essaient d'appren- 
dre le latin avant de pouvoir lire Ik bible , de même le 
{ret, avant de connaître les rudimens de la langue latine • 
là fatale conséquence est que , lorsqu'ils quittent leurs 
^fttdes , ils ti'en savent aucnne. J'eipève surprendre bien- 
tôt ma chère Heorielte , en lui faisant une visite inattea-* 
due , et lui prouver , eu lui faisant uU joli présent , com« 
bien je suis son afiectionuét mèrer 

Letfre d'un Homme veuf à une Dame çeuve, 

Madame, • 

l'ai eu si peu de bonbenr dans le premier engagement 
e|ae j'avaie contracté, que j'avais renoncé povr jamaifi 
AU mariage ; ma résoluiioA e'éiaii encere: affermie poc 
les exemples qui trop souvent .viennent vone frftppet 
dans la société. Cependant je vous ai vue, madame, et 
je sens combien nous sommes peu maîtres de nous-- 
mêmes. Ne croyez pourtant pas , madame , que l'aveu 
que je suis forcé de vous faire , de l'amour que vous m'a- 
vez inspiré , soit le résultat d'un mouvement subit et 
irréfléchi ; non , madame , avant de me décider à la 
démarche que je fais aujourd'hui , je me suis bien con- 
sulté ; j'ai sur- tout cherché à vous bien connaître, et 
c'est après vous avoir étudié depuis plus de six mois , 
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que je soîs enfin parvenu à connaître tout votre mérite , 
et à prendre une résolution. 

. Vous me connai^iez au8»i , madame , et li yoxxê croyez 
qu'un homme franc et loyal, qui possède quelques con« 
naissance! , et qui , grâce à une sage tempérance , a 
conservé toute eâ force et toute sa santé , peut contri- 
buer à votre bonheur , dites un mot , et vous me verrez 
TOUS offrir avec empressement et ma personne et ma for- 
tune. Je ne serai tranquille , madame , que lorsque vous 
m'aurrz fait parvenir û réponse que j'attends de y»us. 

Réponse. 

Je suis désespérée , monsieur , de ne pouvoir réparer 
auprès de vous les fautes du sort. Vous méritiez d'être 
heureux , et si quelqu'un pouvait faira changer la réso"* 
lution que j'ai prise de rester veuve , ce serait à coup 
aùr , un homme qui comme vous > monsieur , réunit , 
à de vastes connaissances ^ toutes les qualités aiàiables 
qui doivent faire chérir un époux, mais )e le^répète, 
monsieur , je suis absolument décidée à ne point me 
remarier ; j'ai des enfans qui réclament toutes mes sol* 
licitudes ; c'est k leur éducation que je veux consacrer 
mes soins. Croyez , monsieur , que c'est avec un vif 
regret que je me vois forcée de renoncer i une union 
dans laquelle , j'en suis persuadée , \t n'aurais eu qu'à 
me louer de vous appartenir. J'espère , monsieur , que 
ce refus dont vous approuverez les raisons , n'altérera 
point notre ancienne et sincère amitié. 
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CORRESPONDANCE 

D^un Voyageur dans les différentes parties 
de l* Europe, 

ParU, le..;.. 

Je pars , mon amî , je vais exécuter le projet que 
j'ai formé depuis' long-temps de parcourir les diffé-- 
rentes parties de ce coin du monde que noua h-^bitons. 
J'^examiaerai , autant qu'il mènera possible , le carac- 
tère, les mœurs et les usages des habitans au milieu 
desquels \t vais me trouver , et je vous ferai part à^ 
mes observations. Les voyageurs aiment en général 
à parler longuement de ce qu'ils ont vu et observé; 
je demande toute votre indulgence, j'en aurai souvent 
besoia ,.el pour l'étendue de mes épttres , et pour mes 
remarques qui pourront quelquefois vous paroi tr« 
hasardées. A mon retour nous dii>cater<ms ensemble 
ce que vous n'aurez pas approuvé , et je tâcherai de 
justlfitr mon avis. Adieu^ si quelque chose peut adoucie 
le chagrin que j'éprouve à me séparer de vous , c'est 
le fruit que j'espère tirer du long vo/age que j'en* 
treprends. Je vais directement à CaUis où je m'em- 
barquerai aussitôt mon arrivée. Ma première lettre 
s«ra datée de Londres. 

Londres, je...» 

- Je suis arrivé ici après une très-courte traversée»* 
Mes premiers jours de loisir ont été donnés au repoe 
et aux observations : je v^is vous faire p^rt de l'im- 
pression qu'a* produit Sur moi l'examen de ce peuple 
sipgujier. . . -» 

. Erasme est le plus ancien des voyageurs , que je 
connoisse , qui nous ait parlé des Anglais. Il n'a vn 
à Londres , spu^ Uinri Yll^ que des barbares et dta 
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hullei enfumées. Loug-tema api es , M. de^oluîrey 
qui avait besofa d'un parfait philosophe , \t plaça 
parmi les Quakers , sur les (lords de la Tainise. Les 
tavernes de la Grande - Brelague devinrent le séjour 
des cfprits forts, delà vraie Ul^eflë, «le» i^tc; ^ quoi<jil'il 
89it bien connu que le paj» du monde où Von parle 
le moins de religion, où on la respecte le plus, oiV 
Ton SLgxJip, Xtt mOi0# de ces questions oiseuses qui 
troublent les empires, sqit l'Angleterre. 

Il me semble qu'on doit cbercher le^ecrct dei moeurs 
des Anglais dans ^origine de ce peuple, Mélaoge du 
sang français et du sang allemand, il forme U nuanc^ 
entre ces deux naUons* Leur politique, leur religion» 
leur militaire, leur littérature, leurs «ris» Uur ca- 
ractère national, me paroissent placés danft ee Skilieu. 
Ils semblent réunir , es paviie , à U simplicité , au 
calme , au Uou sens « au nftauvais goât geroia&wioe , 
Téolal, la grandeur» l'audace et la vivacité de l'eapTil 
français. 

Inférieurs à nova sou» pliisifeUfs rdppdYts ,'fU nous 
sont supérieilrs eu quelç^ues autreft', pafticnliêrement 
eu tout ce qui tient au commerce et aux richeises. 
Ils nous surpaisent encore en propreté; et c'est uue 
chos« remarquable,, que ce peuple qui parait si pétant, 
a, dans ies meubles, ses vèteme!}s, ses manufactures ,, 
une élégance qui nous manque. Ou dirait qu^ l'anglais 
met dans le travail des mains , la délicatess<f que nous 
mettqns dans celui dé l'esprit. 

Le prinçi[^l défaut de U ti^tiop ; i^ugUise , c'est 
Torgu^il, et c-est U défaut de tpus Us l]|»9iii»es« U do-» 
mine à Paria comme à Loiid<;«s, maie modifié par It 
43araç^er^ fdIcfiaU » et: ^ran^^^f^Vi^ *^ amour • pyopre. 
L'orgueil pur appartient à l'homme solitaire qui\ne 
déguise rten> et qui ù'eat obligé è eucuti *âcriiice; 
snaU rbbmme q^i mi >bèaut}Oi»p avec seb ienfblabies , ' 
«&t foreé du diisiimihc lob orgufU c^ dt le catlter tour 
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I^s formes plas douée» et pins vxriéei de ritilbur-pfopre^ 
En géûéiAl, les passions sont plus duteaf et plus eou- 
daines chez Tanglais ; Forgueil du premier Teut tout 
écraser de fotce en un instant ; Tamour -> propre dû 
second CDÎne tout avec lenteur. En Angleterre , on 
hait an homme pour un vice , pour une offense ; en 
France , un pareil motif n'est pas nécessaire. Les 
avantages de la figure ou de la fortune , un succès , 
un bon mot su^oent. Cette haine , qui se forme d« 
Biille détails honteux , n* est pas moins implacable que 
la haine qui naît d'une plus noble, <:aus«. Il n'y a 
point de bi dangereuses passions , que celles qui soni 
d'une basse origine; car ell«s sentent cette bassesse, 
et cela les rend furieuses. ÊUes- cberehimt à la coftvrkr. 
soM des crimes, et a se dotiiter » par les- effets, uB« 
aorte d'épouvantable gtattdettf qui leur nasnqite paii 
le principe* C'est ce qu'a protsvë 1« lévolutioit. 

L'éducation commence de bonut h^uve ou Angle-^ 
ierre. Les ftities sont envoyées à l'école dos leur plttu 
fendre jennesse; Vous voyez qn^quefois dee groupe» 
de ces petites anglaises, tout«d oit grands manvelet» 
blancs , un chapoatT de pai)h , noué sous le mtéton ^ 
sToc «n ruban , une corbeille passée iu bvss et- dan# 
laquelle sont des fruits et un livre ; toaces tenant teo' 
yeux baissés , toutes rougissant lorsqu'on tea re^garde,' 
En voyant Ufos petites françjiises coiffées à VhuiU énii^t», 
relevant k qoeae de leur robi , regardant avec effron^r 
rerie , frédènnant des airs d'amour et prenait dei^ 
leçons de déolanaaiion , on doit regretter U'^ncheifits 
des petites anglaises t un enfanC sans iiin^éfelnctf est uhcf^ 
fiear sans parfam. ) • . - 

' le» garçons passent aussi leur premiie jètnHésse à' 
l'école, où ils appretfnént le grec et le làtih.' Ceux qui' 
se destinent à PëgHse oU à Ta carrier* politique , vont 
de-là à»x uttiteri^ité^ de' Catttbridge ôit d'Oxford. La 

première est particulier emoxt consacrée aux mathéàa^ 
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{i^ei , ea mémoire, de Newloa ; mais en général 
es Anglais esiimeut peu eelte étud« , qu'ils croient 
très*dangereuse aux bonnes mœur« , quand elle est 
portée irop loin.. Ils. pensent que les sciences dessè- 
chent le cœur , désenchantent la vie , mènent les esprits 
faibles à l'athéisme , et de l'athéisme à tons lei crimes. 
Les belles-lettres au contraire , disent-ils , rendent nos 
jours merveilleux , attendrissent nos âmes , nous font 
pleins de foi envers la divinité , et conduisent ainsi , 
par la religion > à la pratique des vertus. 

L'agriculture, le commerce, le militaire , la religion , 
la politique , telles sont les carrières ouvertes à l'anglais 
devenu homme. £st->on ce qu'on appelle un Gentleman 
farman ( im gmfillkomme cultivateur ] ; on vend son bled , 
on fait des expériences sur l'agriculture, on chasse le 
xeaaxd qu la perdrix en automne , on mange l'oie 
grasse à Noël, on chante le rest beefofold n'egland; 
on se plaint du présent , on vante le passé qui ne vaut 
pas mieux , et le tout en maudissant Piu et la guerre, 
qui augmente le prix du ^in de Porto; on se couche 
ivre y pour recommencer le lendemain la même vie; 
. L'état militaire , quoique si bi-illant sons la reine 
jtiine ^ étsil tombé dans un discrédit dont la guerre 
actuelle l'a relevé. Les Anglais ont été long - tems 
•ans songer à tourner leur» forces vers la marine, lis 
ne voulaient se distinguer que comme puissance con* 
tinentale. C'était un teste des vieilles opinions qui 
tenaient )e commerce à déshonneur. Les Anglais ont 
toujours eu , comme nous , une physionomie historique 
qui les distingua dans ton» les siècles. Aussi c'est la 
aeule nation qui, avec la française, mérite proprement 
ce nom en Europe. Quand nous avions notre Char^j • 
772a£;iu;, ils avaient leur ^//rof. Leurs archers balauçaient 
la renommée de notre infanterie gauloise ; leur prince 
Noir le disputait à notre Duguesclin , et leur JMalborough 
à UQ$ Turennc,^ Lciiri réyoluUons et les nôtres se suiçy eni j 
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nous pouvons nous. Tauter de la même gloire , et ds-« 

plorer les mêraes crimes et les mêmes malheurs. 

Depuis que TAugleterre est devenue puissance ma* 

[ ritime, elle a déployé son génie particulier dans celte 

I nouvelle carrière. Ses marins sont distingués de tous 

Its marins du monde. La discipline de ses vaisseaux 

est singulière. Le matelot anglais est absolument es- 

I clave. Mis à bord de force , obligé de servir malgré 

I lui I cet homme , si indépendant tandis qu'il est la» 

boureur , semble perdre tous ses droits à la liberté , 

aussitôt qu'il devient matelot. Ses supérieurs appesaa- 

lissent sur lui le joug le plus dur et le plus humiliant. 

Comment des hommes si orgueilleux et si maltraités 

I se soumettent-ils à nue pareille tyrannie ? c'est là le 

miracle d'un gouvernement libre ; c sst que le nom 

de la loi est tout* puissant dans ce pays , et quand elle 

I a parlé', nul ne résiste. 

[ Jt ne crois pas que nous puissions', ni même que nou« 

devions îamais transporter la discipline, anglaise sur 

I nos vaisseaux. Ls Français , spirituel , franc , généreux , 

veut approcher de sou chef : il le regarde comme sou 

I, camarade , encore plus que comme son capilaiue* 

I D'ailleurs , une servitude aussi absolue que celte du ^ 

I matelot anglais , ne peut émaner qtic d'une autorité, 

civile ; or il serait à craindre qu'elle ne fût méprisée 

I de nos marins : car maiheureusemcnt le Français obéit 

plutôt à l'homme qu'à la loi , et ses vertus sont plus 

des vertus privées que des vertus politiques. 

Nos officiers de mer étaieut plus instruits que les 
officiers anglais. Ceux-ci ne savent que leur manœuvre, 
ceux-là éloient des mathématiciens et des hommes 
savans dans tous les genres. £n général^ nous avons 
déployé notre caractère. Noua y paroissons comme 
guerriers et comme artistes. Aussitôt que nous aurons 
des vaisseaux , nous reprendrons notre droit d'aiuesse 
sur l'océan coaune sur te une» Kous pourrons faire * 



tùHÏ des observations astronomiques et des voyager 
autour du monde; maïs pour devenir jamais un peupler 
de marchands , je crois quie nous pouvons y renoncer 
d'avance. Nous faisons tout par génie et par inspi- 
ration , mail nous mettons peu. de suite à nos projets. 
Un grand homme en finance , un homm€ hardi eu- 
entreprises commerciales, s'élèvera peut -être parmi 
itous ; mais son Ris ponrsuivra*t-il la même carrière , 
et ne pensera- t-il pas à jouir de la fortune de son* 
père au lieu de songer à Tatigmenter ? Avec un ^te! 
esprit^ une nation ne devient point mercantile ; ler 
commerce a toujours eu chezr nous je ne sais quoi de 
poétique et de fabuleux comme le reste de nos mœurs. 
Nos nianufactnrea ont été créées par enchantement f 
elles ont jeté un grand éclat » et puis elles se sont 
éteintes. Tant que Kome fut prudente, elle se contenta^ 
des muses et de Jupiter , et laissa Neptune à Carlhage. 
Ce cMeu n'avait à prè» tout « que le second •mpire, et 
lupiler lançoit austi U foudre Mt i'Oo^fl. 

Le cierge' anglica^i est instruit , hospitalier et gé- 
néreux. Il aime sa patrie et sert puisssammeut au 
mainiien des loix,^ Malgré les différences d'opinions ,- 
il a reçu le clergé français avec une chanté vraiment 
diréiienne. L'université d'Oxford a fait imprimer à 
ses frais et diUribuer gratis , i^ux pauvres curés , un 
ilouvcau testament latin , selon la version romaine , 
afveo ces mots: à Tusagë du clergé catholique , exilé pour' 
la religion. Kiéw n'e^t plus délicat et plus touchaut. 
Ccii sans-doute un beaur spectacle pour la philosophie 
que de voir, àlaBadu 18^. s'ècle, un clergé angUcaa 
donner rho^pltalité à des papistes , souffrir l'exercice 
public de leur culte et même rétablissement de quelques 
communautés. Etranges vicissitudes des opinions et 
des affaires humaines ! Le cri un Tape ! un Tapt ! a 
fait lâ révoluUon tous Charles 1.*^ \ et J:x.pes II 
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pttdtt 8» c<yutonDe pour avoir prct^gë k religion ea^ 
tholique. 

Oetix qui s*effiraient ftù seul mot de religioa , ae 
coi^ôisèent guère l'esprit Humain ; ils voient toujours 
cette religion telle qu'acné était dam Us âges de fana- 
tisme et de barbarie^ sans songer qu'elle prend, comme 
toute autre institution , le caiactcre des siècles où 
éiU passé. 

Toutefois ie clergé anglais n'est pas sans défaut. Il 
iLc'g-igc trop ses devoirs , il aime trop le plaisir , il 
donne trop de bals, il se mêle trop aux fètei du monde* 
Kîen n'e*l plus choquant , pour un étrang,er ^ que de 
voir un jeune ministre promener loiurdeosént une joUa 
femme entre les deux file» d'une contre-danse anglaise^ 
Il faut qu'un prêtre soit un personnage tout divin; H 
faut qu'autour de lui régnent la vertu et U mystère » 
qu'il vive retiré dans les téuekres du temple, et^ii* ^ 
ses apparitions soient rares parmi les hommes ; qu'il 
ne se montre eu&n au milieu da siècle » que pour faire 
du bien aux malheureux. G'eit à ce prix, qu'an ac- 
corde au prêtre le respect et la coofunce ; il perdra 
Tun et l'autre , s'il est assia au festin à nos c6tés » ai' 
on se (cimiliarise aVec lui , s'il a tous Les vices du tenus* 
et q^u'on puisse un moment h soupçonnée faihle et 
fi:agile comme le» ajutrea homm,es. 

Le« aiïgUis déploienl ua« ^anda pompe dans leur 
fèUi» religieuse» ; ils «cimmenGtiil: même à ocnir leurs 
temples de tableaux. Ils ont à la fin senti qu'une religion ^ 
savs cuUfr u'eat que le éas^ d'im froid enttioufsiasme , 
et que l'imaginalioa- de l'homme e^t une faonlté qa'il 
faut nOriirrii: comras k'raieofi. . 

. L-étnigralioa ducln-gé •français a beaucoup sefvtà 
ré^ftndr^^%e» idëe». On peut remarquer que , pr ûn^ 
retottr nature) vers les- infetilutiont de Icns» pèr" > ^««^ 
Attglaie èe plwsoieitt 'depuis long- Jems à mtttre tu* 



( iiO 

K^ae , sur leur ibéâtre et dans leurs livres , la re« 
ligioa romaine. / . j 

Dans ces derniers temps , le catholicisme apporté 
à Londres , par les prêtres exilés de France , se n%ou|re 
alix Anglais précisément comme dans leurs romaps , 
à travers le charme des ruines et la puissance des 
souvenirs. Tout le monde a voulu entendre i*oraLaoa 
fuuèbre d'une fille de France , prononcée à Londres , 
dans une écurie , par un évêque émigré. 

L'Eglise anglicane a sur-tout conservé pour les mohs 
la plus grande partie des honneurs que leur rend 
l'Eglise romaiue. 

Dans toutes les grandes villes d'Angleterre , il j a des 
bommes appelés unâertaejv ( entrepreneurs ) qui se char* 
gent des pompes funèbres. On lit souvent sur leurs boa« 
tiques : King*s co^ns maer : faiseurs de cercueils du roi ; 
ou bien , hère ont performs fanerais ; mot à mot : ici on 
nprisente des funérailles. Il y a long-temps qu'on ne voit 
plus parmi nous que des représentations de la douleur ; 
et il faut bien acheter des larmes quand personne n'en 
denne à nos cendres. Les derniers devoirs qu'en rend 
aux homme» seraient bien tristes , s'ils étaient dépouillés 
des signes de la religion. La religion a pris naissance aux 
tombeaux , et les tohibeaux be peuvent se passer d'elle. 
Il est beau que le cri de rcspérance s^élève du foud du 
cercueil; il est beau que le prêtre du Dieu Vivant escorte 
U cendre de l'homme à son dernier asjle ; c'est en 
quelque sorte TimmortaUté qui marche à la iêle de la 
mort. 

La vie politique d'un. Anglais eit bien connue en 
France; maii ce qu'on igaore assez généralement, ce 
sont les partis qui divisent le parlement aujourd'hui. 

Outre le parti de l'opposition et le parti du ministère , > 
il y en a ua troisième qu'on peut appeler des ang^cans ,- 
et à la tète duquel le trouve M. Wdberforce. C'est uner 
c^taine de membres qui tiennent fortement aux mcmirs. > 
pmiiqaeij «Uu£*tOttt àlareligioa^ h^w f caunes sont ^ 
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Viluti comme des Quaqueresset ; ils «fiPecUnt euk-nofèoaef 
«ne rigoureuse sinipUcité , et douneat un» grande partie 
4e leur revenu au^ ptuvrei; M. Pitt est de leur secte. 
Ce sont eux qui rayaient port^ et qâi l'ont soutenu au 
ministère; car , en ee jelant d!nii ctié ou de Tautre, ils 
sont à^pcu-près sûrs de déterminer (a majorité. Dans la 
dernière affaire d'Idande , ils ont été alarmés des pro- 
messes que M. Pitt a voit faites aux catholiques ; ils l'ont 
menac^ de * passer à l'oppositton. Alors le ministre a 
donné habilement sa retraite , pour conserver ses amis » 
dont l'opinion est intérieurement la sienne , et pour se 
tirer du pas difficile où les circonstances lavaient engagé. 
Si le bill pane en faveur des catholiques , il n'en aura 
pas l'odieux vis-à-vis les anglicans ; si , au contraire , il 
est rejeté , les catholiques irlandais ne pourront Tacoasec 

de manquer à sa parole On a demandé en France , 

$\ M. Pitt avait perdu son crédit en perdant sa place ; 
un seul fait aurait àù. répondre à cette question : M. Pin 
est encore membre de la chambre des communes. Quand on 
le verra devenir psir et pasies à la chambre haute , sa 
carrière politique sera &aie. 

Le bill qui exclut de la chambre des communes tout 
membre engagé dans les ordres sacrés , a été aussi mal 
interprété à Paris. On ne savait pas que ce bill n'a d'autre 
but que d'éloigner M. Horntook, homme d'esprit , violent 
ennemi du gouvernement. Jadis dans les ordres , Asuite 
réfractaire : autrefois ami de la puissance , jusqu'au point 
d'avoir été attaqué dans les lettres de Junius i ensuite 
devenu )'ap6tre de la liberté , comme tant d'autres. 

Le parlement a perdu ^ dans M. BurcKe^ un de ses 
membres les plus distingués. Il détestait la révolution ; 
mais il faut lui rendre cette justice qu'aucun Anglais n'a 
plus aimé les Français en particulier , et plus applaudi à 
leur valeur et à leur génie. Quoiqu'il fût peu riche , i] 
avait fondé une école pour les petits Français es^patriés , 
et il y passsit des^ journées entières à admirer Tesprit et 
la vivacité de ces enfans. 11 raconttit souvent à ce sujet 
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wit antcdoie* Ayant mené ie Mt à'uti loi^d à c«tte ieotm ^ 

Us pauvres or ph^ias Ui proposé reutr de fouet «y«c eoit: 7 

le lord nO;U voulut p^Si « Je n'attn&jpoilit . lésera nçai» / 

» moi , » repëtoîHt av«&iiuiB«ur. Un petit ^arçoti , ii'^ik 

pouvant lirer que celte reposée , lui dit : . «Cela ik'eit p&« 

» possible ;* voua aves un trop bon eœiir pour nous haïr, 

» Votre seigaeuria ne prendroit-eU$ pas sa crainte pouc 

» sa haine ?» ^ 

Il faudroif maintenant parler de la littërafur% et de# 

§ea« de lettres ; mais cela me meneroit trop loin , el 

demande une Ititre à part. Je me contenterai de rapport 

iet quelques iogeméne^ littéraires qui m'ont fort étonne y 

]^rce qu'ils sont eu coutradiciian directe avec nos opi-* 

nions reçues. 

Richctrdson est peu lu ; ott lui reprocfie dînsrppor table» 
|ongueurs;et de la bassesse destjlc. Hume et Gibbon ouïr 
éit-on, perdu le génie de la langue ang aise , en remplis*-" 
aant leurs écrits d'une foule de galHcismes; on accuse lê 
premier d'être lourd et immoral. Fope ne passe que poui* 
«n versificateur exact et élégant. Jb/vi$oii prétend que soiSi^ 
EssttisurVhommc n'est qu'un recueil de lieux communs , 
mis en beaux, vers. C^éHkVrydenei à Mitton qu'on de nne 
exclusivement le nom depoëies. Lt Spectateur e$i preaquk 
oublié. On entend rarement parler de Locke\ qui est re- 
gardé comme un assez foible idéologue. 11 n'y a que leè 
iavadi de profession qui lisent Bâcon, Shàkespear seul 
conserva son empire ; on en scntiia aisément la raîsoiSi 
par le trait suivant. 

J'élois au théâtre de Covent-^rden ^ qui tire son nom , 
comme on sait , du jardin d un ancien couvent oâ il est * 
bâti. tJn homme fort bien mis étoit assis an près de moi ;. 
il me demande quelle est la salle où il se trouve. Je le re- 
garde avec étonnement , et je lui réponds : c Mais vous 
^ êtes à Cbvc^t-garif/i. » — apretty garden îndeed» Joli; 
}ardin , en vérité , » s'écrie-t-il , en éciataut de rire et 
mt présentant une bouteille de rhum. C'étoit un inat^lol 
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de !x ctté m qiii > passant par hasard dans la rite à l'heure 
àxx spectjtch , et voyant la foule se presser à une porte / 
étoit entre là pour son argent , sans savoir de ^uoi il 

Comment Its anglais auroicnt-ils un théâtre suppor-^ 
table , quand leurs parterres sont compose» déjuges arri- 
vant du Bengale ou de la côte de guinée, qui ne savent 
seulement pas où ils lont ? Shakespear doit régner ëter- 
nelletncut chez un pareil peuple. Ou croit tout juslifier , . 
en disant que les folies du tragi(|ue anglais sont dans la 
nature. Quand cela seroit vrai , ce ne sont pas tovi jours- 
les choses naturelles qui touchent. Il esl naturel de crain* 
dr^ la mort ; et cependant une victime qui se lamente , 
sèche les pleurs qu'on versoit pour .elle. Le cœur hum»ia 
veut plus qu'il ne peut ; il veut sur-tout admirer ; il a 
en soi un élan vers je ne sais quelle beauté inconnue , 
pour laquelle il fut peut-être créé dans son origine . 

Il 3r a même quelque chose de plut grave. Ua peuple 
e^ui a toujours été à-peu-près barbare dans les arts , peut 
coîvtinuer à admirer des productions barbares , sans «(ue 
cela tire à coAséquence; mais je ne sais jusqu'à quel • 
point une nation qui a des chefs- d'œuvr es en tons genres, 
peut revenir à Tamour des monstres, sans fxpo>er set 
mœurs. C'est en ceU que le penchant pour Shahespear 
est bien plus dangereux eu France qu'en Angleterre. 
Chez les anglais , il n'jr a qu'ignorance ; ch? z nous , il y 
â: dépravation. Dans un siècle de lum è es, les bonnes ^ 
mcBurt d'un peuple très-poli tiennent plus au bon goét 
qu'on ne pense. Le mauvais goût alors , qui a Uni de-i 
moyens de se redresser , ne peut dépendre que d'une 
fausseté ou d'un biais naturel dans Us idées : or , comme < 
l'esprit agit incessamntnt sur le cœur, il est difficile que 
les voict du 4;œur soient droites , quand telles de l'esprit 
sont tortueuses. Celui qui aime la laideur imitât pal fort 
loin d'aimer Je vice ; quiconq^ue est insensible à la beauté, 
peut bien méconnoitrc la vertu. Le mauvais goût et la 
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vice marcbcat presque toujours enscBibU ; le premier 
n'est que rezpreitioçi du secoad , comme Upaiolc rend 
U peniëe. 

Je terminerai cette notice par quelques mots surie sol« 
le ciel et les monumens de l'Angleterre. 
' Les campagues de cette ile sont presque sans oiseaux' 
lés rivières petites ; cependant leurs bords oui quelque 
choie d'agréable par leur solitude. La verdure est très- 
animëe ; il y a peu ou point de bois ; mais chaque pro- 
priété étant fermée d'un fosié planté , quand vous regar« 
dcz du haut d'une éminence , vous crojez être au milieu 
d'une forêt. L'Angleterre ressemble assez , au premier 
c6up*d*œil , à la Bretagne ; de* bruyères et des champs 
entourés d'arbres. 

Le ciel de ce pays est moins élevé que le nôtre ; son 
azur est plus vif , mais moins transparent. Les aceideni 
, de lumière y sont beaux, à cause de la multitude des 
nuages ; en été « quand le soleil se eoucbe , à Londres . 
par de-là les bois de Kinsington , on jouit quelquefois 
d'un spectacle fort pittoresque. L'immense colonne de 
fumée de charbon qui flotte sur la cité, représente eci 
gro» rochers noirs, enluminés de pourpre, qu'on voit 
dans nos décorations du tartare ; tandis que les yicillef 
tours de Wc.stndntter « couronnées de nuages et rougîes 
par les demiers feux du soleil , s'élèvent au-dessus de la 
ville , du palais et du parc de St. James , comme un 
grand monument de la mort, qui semble dominer tous 
les monumens des hommes. 

Saint-Paul est le plus bel édifice moderne , et West* 
minster le plus bel édifice gothique de L'Angleterre. Je 
parlerai peut-être un jour de ce dernier. Souvent , en 
revenant de mes courses autour de Londres , j'ai passe 
derrière Withall , dans l' eudroit où Charles fut décapité ^ 
ce n'est plus qu'une cour abandonnée , où l'herbe croît 
entre les pierres. Je m'y suis quelquefois arrêté pour eu- 
|endie le Y^^^ S^^ûc autour de te ilatae de Charles hi 
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conà , qti montre clù âoigt U place ûù périt ton p^re. Je 
n'sKijamaii vu dans ces ^«ax <}ue dét ouvrieri qtii' tail- 
loient des pierres , en' aitfbint. Leur «yant demanda vtt 
jour ce (}tie lignifiait cette sUlae , les uat puvtul à peine 
me le dire y et le§ aiArei n>n savaicnl pat un» mot. Riea 
ne m'a plus donné la juste mesure des évënenaens de la 
vie hnmaiae , et du peu que nous Bomm^s. Que lorit 
devenus ces personnages qui firent tant de l^ruit ? Le 
temps a fait un pas , et la face de la tcire a «té renoua 
velée. A ces générations divisées parles haines, politiques , 
ent succédé des géneratiens indifférentes «u passé , mais 
qui remplissent le présent dé . nouvelles inimitiés qu'eu- 
blieroat encore les' générations qui doivent suivre. ^ 

,5 jimsterdam^ le. .:; . 

Quelque temps après vc^s avoir écrit mader- 
i)ière tettre, j'allai à Jarmourà, d'où je profitai 
âupiiemier vaisseau pour passer eu 9ollanàe. 
Me voici dans cette répiibliquè , jadis si célèbre 
par là gloire de sa mariné' et l'étendue de son 
commerce. Elle est un peu déchue de sa gran- 
deur passée; cependant elle possède encore tous 
les éJémehs'dé la prospérité, et avec la paix , 
elle pôut reprendre encore son rang parmi' les 
premières [Puissances maritimes de l'Europe : je 
vais vous soumettre les observations que' j'ai 
faites sur cet intéressant pays. 

M.de Vei'gennesayait ifait perdre l'Amériqire 
ôux Anglais, par la paix de 17S5. Ce succès lui 
donna l'idée et tespéranne de leur ravir aussi 
une colonie européenne , la Hollande. 

Lé Siathouder avait montré pendant toute la 
guerre de rîndép&ndance américaine, une par- 
tialité qui avait révolté tous lés cœurs où il resr 
tait encore quelque germe de patriotisme. On 
peutfixer à cette époque la naissance de ce mé- 
corHeûtêinent , dé cette fermentation sourde qui 
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^Ut^d^UDemanîère terrible contre le chefiia 

Î)opvoir exécutif des Provinces-Unies, pendant 
es années 1786 f 1786 et 1787, 
Xa Hollande était déjà partagée entre deàx 
.partis qui «'observèrent long-tems avant de se 
mesurer. L'un était composé des créatures du 
Stathouder, de tous les ordres. Celait d'aibord 
à-peu-près tonte la noblesse Gueidroîse, caste 
nombreuse dans celte province, peu favorisée dç 
la fortune 9 avide de richesses , de pouvoir , et 
par conséquent dévouée au distributeur de toutes 
les grâces et de toutes les places. ,^ 

' Ce même parti comptait encore ceux qui ai* 
jnaient la puissfmce exécutrice « par préjugés, 
par habitude , par éducation ; par le souvenir 
des efforts que leurs familles ou eu^i-mêm^ 
avaient faits en 1748» pour rétablir la dignité 
stathoudérienne i il se grossissait eofin d'une 
foule de magistrats répandus dan^ les différieotes 
provinces, qui dev,aienjt au Stathouder . leurs 
fortunes et leurs dignités. 

Ce psrti trouvait en quelque sorte une armée 
active très-nombreuse , dan» la dernière classa 
de U popnlace. desvilles«t,des campagpess ins«- 
trunaent tpujpAirs tprrible , parce qu'il est Ipu*' 
jours aveugle, qu'ttn root., qu'jijn $ignj0 précipite 
vers tous les excès; tourbe stupide et .insensée , 
.qui a toujours mis la société en danger, et qui 
^uit les passions des autres^ d'autant mieux 
qu'on ne lui demande jamais que dei suivrejes 
jsiçnnes. Ce sont là lesauxiliaireset lescomplices 
jnalurels des dominateurs et des tyrans de toittei 
les dominations; ce sont les. hommes que I9 
Slathouderet ses prédécesseurs avaient tOAijour^ 
ménagés avec le plus grand soin , et pour ainsi 
dixe respectés^ ce sont eux: qu^ou a^ait arn^és 
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wmre lojjs ces grands hommes qui avaient servi 
la liberté. I s avaient sssa5sfné\, Barneveh 
les Dewit; ils ne demandaient q«N,nsSiî 
toute. les tètes désignée, disparSeT ' ' '* 

On devine aisément qu'en Hollande . ainsi 
T.MTT ' '? P'^** Pf}noliaue se comp;,," 
de celte classe intermédiaire de la société m î 
en est à-Ia-fois l'appui et l'ornement ritu^ile 
a hber é , parce que la liberté seule plut a ou. 
1er d«char«ie et du prix à l'aisance/à la proî 
pnété, aux arts qu'elle cultive, aux nlais^r: 
qu'elle goûte, à tous les autres' biens Su 
possède j cette classe est essentiellement conser! 
vatnce, parce qu'elle a tout à gagner dans [^ 
calme , et tout à perdre dans le Trouble , parce 
^ue 1 ordre social est , en quelque sorte, oS /C 
raame et son héritage. . , ' ""^«o- 

Les hommes de celte classe étaient 1« ^nn,* 
mis naturels d'un état de choses qu/ibralh 
et menaçait tous les jours la coostitmion de leur 
psys .elqn. mtroduisait I arbitraire àlîVllZ 
des lois. Ces négoc.ans,,i iu«temenl ,fie„ de 
eurs h9«prables r,ches,es, si passionnés pour U 
liberté qui les assure et qui les protège, S de^ 
«eodans d'un peuple qui a classé IoÛs^TT 
rans et résisté à tous les rois, ne;cH,vïï:nt soS 
frir que le premier magistrat des Pro v in^s 
Unies parut oublieriez leçons qu'avait reçues 
«propre famille et qu'il renouvelât des îë" 
talivessi souvent réprimées. 

PInsieurs de ces vérilablçs patriote,, HoHan- 
4ais remplissaient des foncions publiques et 
|ouva,en. faire entendre dans l'aiembl&-d« 
elats-genéraux, le cri du mécontentement 17 
«eral excité par Jes invasions de l'autor Isfa 
tioudérienne.Mai,,pourmipuxsuivrerah£ 
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i3és événemetîs, il peut être înlëressanl de re- 
tracer d'abord un tableau de ^rancieune consti- 
tution hollandaise. 

La république de Hollande renfermait sept 

{)rovinces, la Zélande , la Hollande, la Frise, 
'Ulrecht, la Gueldre, l'Ovérjrssel, et la Gro- 
ningue. 

Chacune de ces provinces élait composée d'un 
certain nombre de villes, régies par leurs pro- 
pres magistrats. 

Chaque province était gouvernée par ses états 

Sarticuliers , qui se composaient de députés tirés 
e la magistrature de ces villes. 
La fédération des sept Provinces-Unies avait 
une assemblée connue sous lé nom d'E(ats-Gé- 
néraux , et formée des députations des états de 
chaque provincç. 

Les. villes avaient leur propre souveraineté; 
tout était réglé par leur magistrature particulière. 
Les états provinciaux décidaient souveraine- 
nient tout ce qui concernait leur province en 
général , sans se mêler jamais de ce qui regar- 
dait chaque ville en particulier. 

Les, états-généraux n'avaient que le pouvoir 
de décider sur les mesures qui intéressaient la 
confédération universelle. 

Si , par exemple , les circonstances deman* 
daient une contribution extraordinaire,eIle était 
débattue, réglée par les états-généraux, et ré- 
partie sur les provinces, dans uuq proportion 
fixée très-anciennement, et qu'on ne pouvait 
excéder sans le consentement des provinces in- 
téressées j les états-provinciaux répartissaient 
entre les villes , et les villes entre les habitans. 
Dansuu Etat ainsi constitué, cù résidait la 

souveraineté 
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soutfterametéj Cç n'était pas 'dans les éUCs gé- 
néraux y dont Je pou!roir,9^tait que délégué par 
les états particuliers dçst. provinces , et qui ne 
pouyaîentstatuef .sur ce qui intéressait Tuniver- 
saUtédeU^confédéfAtioii. .: 

Xa souveraineté ne résidait pas davantage 
dans les états provinciaux., qui n'étaient eux* 
mêlées qu'une délégation des magistratures des 
"villes,' . ''" '/■■.■ 

Ces' magistratures pu réagences étaient donc, 
les véi-itables diiSposîtaires de ,Ià souverwçeté - 
d^ns cette république qui comptait ainsi ^^tâiit 
de souverains 'qu^éflô renfermait de villes. , 

Constitution monstrueuse qui, au lieu de for-f 
mer un; corps politique ^ en isolait àù contraire 
toutes, les pajTtïes! -, i ; .. 

Cliaq^^ ville » en effet ^ avaif^des intérêts ^ 
des.privilég^S', quime pouvaient êtl^ ceux d'au^ 
çuo^ i^utfe.' iA^uâsi lei : députés ;de ces différentes 
villes i(ppprta:ieiM ^u^x états dd là pvovince^ des 
instructions différentes , et souvent contraires 
cutr'eUes. ,...;, . 

Les députations dés. provinces aux états gé- 
néraux n'offraient pas plus d'accord. 
* On sent quelle côriFusion devait résulter d'un 
pareil ordre' de cïioies; - ' .- .. , 

Dans les quêtions qui se décidaient à la sim« 
pie majorité, on pouvait encore parvenir à un 
résultat. ' i ' ' ' ^ ; 

MniS[^<9 vice de la constitution se faisait sen- 
tir Sttt-tdut èâ«s les cas'où;èlle exigeait l'unani- 
mité y coiûrmëdans l^s matières de finances , les 
Ïiiestions de la guerre*, de là paix, les traités 
e •comtnerce^ ^<5. 

On ajouta un reissottde plus à cette mashtne 
si pompiiquéie.. C'é(aU. ua j&tsthoudQT, auquel 
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fth cdBfié leséitÈ i'^îticfûiet Ileà àrkrisàês êXAti 
géùétmfik et pPOViudff^X'. Il devïitt âticcéâ^ive- 
xteat camtaiâè généhaf t^afhitnl^énétàl^ tnûU 
tae de^èotûiSit àê t^n^frel Se nie^, dispoâ«ùt h 
son gré des. emplois, èuf lit flotte et â«ns leâr 

~ Cette d&rnïère aftribution seule le rendait 
Aét^ârsitàtre d*aû {)ouvoir immense ; mais il n^ 
pouvait l!eXjBrcer (jue sous le , bon plaisir 4ês 
êtàts y to)iLïhé\ù di^àienl les instrMpiioqsi qu'il 
wètevtai htsaii^il entrait en. É)ii.QUQns; et i( 
i^évtàt èH tWèt i^ue le premier, aSkw de U 
TépubB<{tke: 

. t^s S^ikîiQikdefs cm^çwpfM) èèi leè ptemhm 
iems de leur institution , le prc^èf de^é'^affi^aiidhi^ 
e|aièrei»wf)Cb9:cerpptvbfr flégislàuf q«{ pesait 
|ur I^BMrs lélas î :efe ide S8< rendre ^^é^ktrléfùeiBf 
piaîtrist dl^ Iwirs iiKlitarQsMI àé MA^ilpOitt t/elài 
^e reœimtei; k k sdu^èe pveAHètfti d^ }w SM« 

Puisque les villes se nommalea^^es ri^gences 
4féii stuHatéfat tes âépuiiitioas . aux éta^ gêné-, 
raux , il, est elaii* quëceliriqui pc^-ye^ait k a^epi- 
Jiilrer dii pretnier dëgf 6 de pejie âçtt^llç , ffoUû-» 
que, s.e rendait biea tôt maillé de W^^^^^M^^^^- 

Tel fut le pTan 4es j [jl|ii^u^§rsi 1^0, s^^te 
doit eti paraître facile, quand on pej|9e'Ml;î 
znoyens d&corruptiQnetiUfifluenGe^ii'î))i «l^Hi^n t 
entre lësmaHis, à c^te xnultîtju4ià> de pliH^ea/ 
Se pétisiôh& et d^emplo^s à leur, npxpim^tion < soit 
âân^ l*àrmée | soit.snr la. fialta,<:|(Ht)d«n9 kiao 
toMt /soit dur lé continent , so^î^.u^ Qoinma». > 

, Vargf Qti éttLÏi répandki à pTèirteè inaxtrs , pour 



flônt les insurrections étalent toujours prêtes^ 
|>«rce ^^elVes étaient toujours payées» 

Aussi l'es Stathouders furent-ils bientôt les 
maîtres des élections dans les villes » et là , ils 
Jnréparèrent des états généraux tels qu'ils pou- 
Tftient Tes désirer. Ce untôtné de représentation 
DrationaTe sentait ëepèndadt à couvrir la marcha 
insensible) mais sûre et rapide , des entreprises 
du pouvoir exécutif. ; 

' Les Stathouders paraissaient doiic toujours 
ëxécater la volonté des états | lorsque, p^r la 
plus adroite coUùsipn, ils parvenaient à n'in&pi« 
^er aux états , d^autre voTonlé'que la leur mème^ 

Maisaucun des princesde la maison d^Oranga 
bravait moins dissimulé le despotisme » qu^ 
Otiitlaume V. On ne rappellera pas ici sa con- 
duite dans le courà de la guerre d^ Amérique ^ é( 
à I*époqae de l'union de la Hollande avec 1% 
France contre l'Angleterre. Il avait abandonna 
àans défense te commerce hollasdais aux cor-; 
aairea et aux eiscadres de l'Angleterre, avant I4 
déclaration de guerre; et après cette déclara-* 
ticftï ) il avait traversé de tout son pouvoir Je^ 
inesnres prises par les deux puissances. Le iri- ' 
banal auquel sa conduite aurait été soumise^ 
reùl infaillibiemem condamné. 

Si les circonstances ne permirent pas un {:^9r^î| 

S' tocès , des faits authentiques laissèrent du niQiij^ 
atistous les esprits, des trace^de convfciiopA. 
et un germe de ressentiment patriotique i qM|L 
n'attendait que l'occasion d'éclater. ' " 

* C'est alors que M. deVergennes entreprit de 
o<mc)are l'alliance de la 3f t-ance avec la répur 
Isiiqiie de Hollande ; alliaiJfce qui devait arra-* 
cher ce pays à l'Angleterre , ou du moins Enîcf 
l«i Eongueinfloence dn cabinet britannique. ^ 
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Rien de plus sage que ce projet d'allfance 5 
Tien ne montrait plus d'avantages à tous les 
Hollandais qui connaissaient bleu les vrais in- 
térêts de leur paj^s. 

La France ne pouvait les menacer d'aucuns 
rivalité commercialci elle devait même désirer 
les progrès de leur industrie 9 qui arrêteraient 
Tessor de Tambilion insatiable des Anglais. 

Il importait au gouvernement françaisqiie la 
3a!ollande restât riche ^ et devînt plus riche en- 
core, puisque de mauvais systèmes finances 
et politiques avaient réduit -la France à n'être 
qu'une nation emprunteuse ; rien ne lui conve- 
nait davantage que d'avoir auprès d'elle un peu- 
jple prêteur, c'est-à-dire, une source toujours 
ouverte à deis besoins sans cesse rénaissaus. Ce 
Xi'est pas tout encore : cette alliance ajoutait la 
marine hollandaise à la marine française , qui 
avait alors quatre-vingt-deux vaisseaux de ligne. 
iLes Hollandais, grâces aux soins et à l'atieu- 
4ion du célèbre Faulus, en avaient quarante, la 

Slupart nouvellement construits, montés par 
es équipages pleins de valeur et de talens, qui 
vena!. ^^'en donner à Dogge-Banck, des preu- 
ves ht il/nies. L'alliance mettait donc à la 
éisposil^9a de la France, cent vingt-deux vais» 
seaux de ligne;, et si l'Espagne pouvait ajouter 
A cette force, déjà si respectable, cinquante au* 
i»eé vaisseaux , on sent que la marine anglaise 
31'étàit plus en état de lutter contre une puissance 
^ùsssi formidable. 

^ . Les Hollandais éclairés connaissaient tous ces 
avantages ; ils voyaient i|u contraîre.chez les Aa 
glais, cTéternels rivaux de leur commerce , tou* 
jours prêts à le gêner dans sa marche, à le cir«- 
lîonscrire, à |e resserrer, s'ilae leur était pas 



possible de Tanéantir. Dans dé pareilles circotlt 
tances, la Grande-Bretagne ne pouvait voir^ 
sans dépit et sans jalousie, l'accroissement queU 
conque de la marine militaire des Hollandais ; 
elle devait s'y opposer de tous ses efforts; et si 
elle ne pouvait le faire directement, elle était 
du moins sûre du succès , en trouvant un Sta« 
tbouder servilement docile. La charge d'amiral 
général mettait ce prince à même de contrarier ^ 
d'annuler les projets et les lois les plus sages da 
la nation pour l'accroissement de Sa marine. 

Ces observations étaient si faciles et si frap^ 
pantes, qu'nn cri d'acquiescement à ralliance- 
s'éleva tout-à-coup parmi tous les magistrats t 
tous les négocians patriotes , et en général tous 
les hommes éclairés d'Amsterdam et de Rot- 
terdam , de toutes les principales villes des sept 
provinces. Lésa vantagesde cette allianceétaien€ 
si évidens, que les régences des villes , les états 
des provinces , et les états généraux eux-mêmes^ 
malgré leur dévouement à la maison d'Orange, 
n'osèrent pas s'y refuser, dans la crainte d'un 
soulèvement de tous les esprits , et d'un oragm 
dont ils craignaient justement d'être les prc* 
mières victimes. 

> Ainsi , l'alliance fut conclue , malgré tous les 
obstacles des lenteur» constitutionnelles^ JjA 
S'rance triompha dans Cette occasion ; le parti 
des patriotes en reçut un accroissement èe force 
considérable, et la faction stathoudérienne hu- 
miliée , s'aperçut enfin qu'il faudrait compter 
avec la nation. 

Mais rien n'était encore assuré pour l'avenir; 
tant que le Stathouder restait maître des élec* 
tions , et par conséquent de tous les degrés du 
pouvoir législatif. Il fallait donc détruire cet 
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3|buS|'et faire rectjfer 1« nation â4»9 ses èmtt^ 

C'est ce que se propoaèreiit les patriotes ; c^t 

ce qui do^na tniis&anc^ k cette Icmgoe lutte -qo! 

so j&outint trdisfliisâesûile:! avec des succès oi« 

l^ers y pendant lnqueUe l'esprit de liberté spamt 

ifueiquelbis fr^^r» le «dessos , et I^Aiirait ioFiôt' 

iihhvo^niemfioHétsi l^iotrigiie an^aise^ eellB 

|Lu cabinet de Barlia , qiû malbevreasement 

^vait changé de maître* mais sur-tout l'apaii!ii«* 

que iodolence de la cour de France , l'oubli «de 

son intérêt et de aa j^ropra âigmlé« s'avaient 

xompu tout équilibre eotre les parties» et fait 

.fnfin pencber la balance es &veur âe cel»i que 

tout indiquait à la X'rasce comme san enaew^ 

[ Il o'eDtre pas dans l'objet de cette lettre t dbe 

doraaer ici rbistoire de cette révoltition , àtoA «m 

trouvera les détails daos un ouvrage ^ui ne deil 

pas tarder à paraître: il suffit de dire ^ue 4e 

prince d'Orapge rentra à la Haj^e triompKaet « 

vers la fin de septembre 1787 ; que tons les pe-* 

irlotes se dispersèr.»il » poiur échapper t jMir iia 

^xil volontaîr^3 à la vengeance statlÛMidériefloe, 

Xa femoyç de Guitlaume V fit pubKer oee am« 

justie Â-peu-^rès semblable à Tei^Y «la <giwi;e que 

la reine de Naples publie aujourd'hui. Par quelle 

fatalité arrive- 1- il qu'on voie loufoûrs » da&s des 

circonstances pareilles , Thiatoire acceser les 

femmes de ressentiments plus implacables que 

les bpq^es? Serait-ce 9 comme lOii l'a observé^ 

qAie la mesure de la faiblesse est presque tou^ 

jours celle de l'excès dans l'exercâee du pouvosir^ 

ou dans ses vengeances? 

. I/a force ne sait point s'arrêter quand elle 

triomphe : la roine du parti patriotique , le rç- 

/ tour du despotisme stathîoudérien , furent bientôt 

suivis de la ceaclusiofi d'*»!!» i^liajice mons^ 
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truçqse çrvtr^ VAuglelerre'et U f FH^ff t gui eii<r 
rantîssait 1a nonvi^Ie^ comûtuti^a bà^a??, im^ 
pos^e parle 'Sl^tbpu^e|r ; 9I; la Hpllaodo aMbj^i'r 

tuée , aviliç^ Accfiptaît arec r^coaaaUMiii?!} li| 
îj^nfaît 4 yuç tplje garamîe- , • - 

Çuî nç çTomU qq'îl «'îjgî$sait nu>iaf 4'(iii 
traué qM? 4'MOe fîoiiquête? /çlrojpmantMtrQMf 
Ver d^qs ^n tçl ft^servissemçal la# lraof»i é$ 

^ Quç 4.evi^t«lor3l>Uia9Ciç afrec U J^F^fK^e ? 
Ôp pws3d Vinaéceocç jw3q4)'à #9at0mrqv'#U4 
n'était point Blessée piaroeiliç iji^^^liaiil^'é^f 
poDcl.MQ avçc PAjjgletçïm, fn(»q^e las wti^lc» 
qui stîpglaîe0t dftns Tune ct^ 4ai^ Vm^re» f *# 

iplumeot îuçoncili«bl^ , el qua #i r;;ipgl0(9fn9^ 
Mr exemplç, fût ^iréw? an gwri»$ oçintr^ if 
Franpe , il eù4 été impossible au)c |>pUiiqtipsl0f 
p}iM Jial?Ue3 , 4e déçtder à^ Ijaqv^le, 4ef 4i9M 
pMwaDoeiIa 5[pU*iiâ^ 4eyait w#:^^Qft«lrf* *•• 
^évotaÛQ» trapfjaïfi^ dg Wda ,|mi# ^ VÀpéctr ^ ni 
bientôt Von, cpwut le^^ ài^ie^ p#0|i^s U 
ïîpnaade re^ardaU como^ ^Wig^apîwk ' :< 

Il TjBste à dowiçr qqelqaa^ oojwpw* ^«r. lài 
principaMi^pepfpanage^ 94)^99^ ^g^4 d^p» tip 
(H^sahaf dç.f-a ^jiberté co^U^ te A^iip^tkïm^ <er- 
mijpèpar.U v^leoc^quialpui torméi l^mUiA 
eonçmia, -.ç ; /: ^ ...... . .-lî 

!<>• tie premier qui s'ofiVe sur ta scë(i#, eii 
lip Statbûud^r IvrirjïJjèwi t <JwIJa#iaa^ V ,'prînce 
^çmbUble h ç^x, qui &p 0(Hi(9ti44nl da«s Im 
fpu]ifrde3^ou^raio;ii Cdible , ^w^a^rUHiè^^ at 
par iOpqséquéi>i pev ^ijip^ra ^ op^Mlro « a^ouaitr 
ian{ avec la 9i^a a^JE^bVlit^» ftiioonqmvat 
présentait à ses audieacfas^ r^oevanl.Uadaqpiasr 
4çs^ écoutant le». ra^ç^a4i4ibtîa»a ayecdouc^r'» 
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avec une apparence d'intérêt; promettant lon- 
Jôurs, pour Qublîei^^ instant d*^})rêi§, tout ce çfuMl 
avait promis; doox et poli dans la âoxiiété ^douè 
à*une ttiénfoire pTodigteiiSè . qui fournissait sou- 
vent à sa conversation J^rîtlaute , une foule d'a- 
necdotes et'de traits d'Kîstoîre peu conbu's. t'ér 
trangër qui le voyait pour' U première fois, 
devait naturellement ' être dupe de ces ^dehors 
céduisans , et prendre une haute ôpinipn de ce 
pfifrc% ; mais ilf* soutenait raaj' l'^preavé d*un 
^xamién plus approfondi, et l'dn lïoùyaît promp- 
tement l^onwne médiocre. ' . ^^' ', . ' 
' Céët sur-'tQut eh 'affairés ^u'il se montrait 
']>ieDt6t tel qu'il était.' Lé prince de Brurisvvick, 
sons la tutelle" de qui sa minorité s'était écoulée^ 
et quî'8*élait' bien attendu à éterniser Sa domina- 
tion, l'avait constamment tenu ^ans l'ignorance 
des principes d'âdminrstfâtion'. Aussi peu iris- 
fruit datis te qui regardait là jcoarine et Tart 
imlitaire, H ne connaissait bien'qàe l'histoire, 
«l 8Ur-tôi»l celle de sa maiVon ; elfe avait été pour 
lui l'école de tous' les préjugés et de toutes les 
prétentions i en tournant ses vues vers lés moyens 
d'exécuter le système de ses sincêtf es ; b'e^trà- 
dire, l'entier asservissement delà SoTïâhde. 

Souvent les chefs du parti patribti'qué bn\ fait 
id'inuliies efforts pour réclaîrer sur sé^ v^érltiBîes 
intérêts , et pour le ramener à des idée^ t^aison^ 
fables.'' ' '• • ^ '■.' ' ■' "'• • ■ ;' 

Ce prince avait dans aa constitution physique, 
une partiéularité digne de remarque : c'était un 
irréMstible penchant ausominéiI,qui s'emparait 
de lui , aussitôt qu'il cessait d'ètré en môuve? 
ment. Il s'eûdoBmait'à triblè*, il is'enddrniait au 
jeu , et mèbxe en dënsant des ainglâises. 

}ie cabinet britaâmqoé pouvait compter èm 
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Hollande, sûr un vice-roi dévoué à scsordrea 
absolus. 

La, princesse d'Orange, son épouse, était 
nièce dû Grand Frédéric , et sœur de Frédéric* 
Guillaume II , qui le remplaça sur le trône. On 
remarquait sur-tout dans le caractère de cette 
princesse , une hauteur portera un degré rare ^ 
même parmi les personnes de son rang , qu'oa 
a le plus accusées de ce défaut, plus odieux que 
les vices. Tout le monde la craignait ; personne 
ne l'aimait , pas même ses propres enfans , que 
sa. présence intimidait toujours. 

Xe prince et la princesse d'Orange étaient 
opposés en tout , excepté en un seul point, le 
désir de dominer. 

lies antipathies de leur caractère donnaient 
souvent lieu aux scènes les plus étranges, entre 
une femme haute, impérieuse, et un prince 
violent , dont les fureurs , presque puériles « 
conservaient toujours des traces de la faiblesse 
qui les causait. 

Mais la princesse d'Orange était plus impla- 
cable, plus vindicative, elle aurait poursuivi 
bien plus loin que son époux , les objets de ses 
ressentimens^âi elle n'avait rencontré des obs- 
tacles insurmontables dans la sagesse jet Thuma* 
nité des lois du pays. Mais ,ce qui ne pouvait 
se faire parles lois, s'exécutait par des émeutes 
populaires qu'elle avait à ses ordres, contre les 
ennemis de la maison d'Orange. Du reste , cette 
princesse a plus de résolution dans Tante « que 
de combinaisons dans la tète : mais elle était en*- 
vironnéed'un conseil de Gueidrois qui pensaient 
pour elle, et la faisaient agir. 
« On avait encore eu peu d'occasions de con- 
naître le prince héréditaire qui a épousé depuis 
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une prîneetfse do Pru««e^ «oeur Ûa rc» actuefc 
Ce jeune prince a de plus que son père^ d'avoir 
bit la gtiefre» sana éeUt^ il est vrai ; mais du 
SM)îi}$ il a vu tel camps et les armées* Oa re« 
Bxarq^iail davantage le prificeFrédérieson frère, 
et Ton recosnatasAÎt te sang ^ussien qui coulait 
dans ses veîiiefl , ^ swi ardeur pour s'insiruire 
dans iQu4ea les parties de l'art militais , et à lat 
bravoure in tr^dequ^il a déveief)pée dans lea 
combats» Il fui eraellemistiit blessé dans une ba^ 
taille cosilre le France; il paasa^ après IWpé- 
diiîon des Français en Hollande » en 17 ;5 9 £Rt 
service autrichien, fui raimi de Tarchiduc 
Charles I et mouiut des suites de aa blessure t 
qu'on n'avait jamais bien guérie. Ilenîiporta les 
regrets uoiverseU | et l'estime de $e» équitables 
fjjnemis. 

La sosur decesdeux'priaces aépousé le priace 
héréditaire de Bipunswick. Getle ^iqces^e.esl 
bonne, dotice , prévenante, aioiple deos sea 
manières ; elle a de la finesse ei de la grâce 
dans l'esprit , une imtructioii variée, La nature 
a voulii U dédoDinoager de ce qu'elle lui avait 
xefusé du coté des agrémtenset de la figurée 

Voilà ce qui cancer«e la famille stalhoudé^ 
Tienne. 

Parmi If s citoyens , oa remarquait le docteur 
7agel, vieillard octogénaire, dont la tête « 
jconservé toute sa. frakheur et toute son activité^ 
jusqu'au dernier moment. Il est mort à près da 
quatre-vingt*aix ans , subitement, sans douleurS| 
£ani même s'en appercevoiri appuyé sur une 
fenêtre de son j^ardtn. 

Il était staihoudérien par ^stème. Ce xoèrn^ 
Asprit animait »a famille depuis plus d'un siècle, 
que les Statbouders la xnaiatenaieat eo .poâM»^ 
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le pln$.l;icritvif 4^ i^itô W ^mplçîs 4^. It rAptt« 
bIiq4j^»Soii &9r4(Hère éuit 4aux ^ihoon^a, et 
CQpdlI«(t4ap> XU Utsségl*vMii9d«d^i|A^eUi»>bi4 
i»ii«jlhèq,o«â d« TEurope. 

Mi da Bleeswjck était afam gmnfl |>e«sîoiH 
nuifl^de H^Uaiiib; îi rempiûsaû son tfoûième 
i^uifHp^ennium. On sait que oetle plaoese doni 
naît pdor ciof aims , taodis ifoe oeUe dagraSIs» 
étfth'à vie*. 

• . Xegraad peiifîoDBaife était an honili» If^ 
aav«iût>, et^aiiMout halrila matlaééiaticiaa i m 
fui. n'est, pas. rare eà Uollanâe , oà ISaitroedM 
est prodigieuseniiattt répandwia. 
.^ P'abaid staihoudérian » e'esti le hasard , H im# 
sone deaiéeaasité q«n le ravgèreni d« c&lé* op<« 
&99e* ■.'•<• 

, lies chefs ilu- fiarli patriotique le IrDcivéfeBt 
dépeantaûreé d\iaa pièce dipiemaff<Iue â'aii# 
teiie tmportaivpe pùiut^ legrattd pensiottoaire ^ 
cfne sa vie pMvai^dép«pidre de Vusaga qa'ea ea 
ferait ' 

Ca fat poor lui leHonid^ilnedépeadance ab<> 
8o(a&{Iie Stathottder fulfauriédic da-sa défectkm t 
ii força M. de Bleeswidk^ de quîitèr sa 'place ^ 
^uand ta màisoti d'Orange triempba | en i78jr« 
Il Fatoafala de mauvais U'ailentent^ et il t[ïOu^ 
rot de chagrin , pen #e te«as après , dans 4a tû* 
traite où l'étade ne pat pas te ^)onsoler* 

Les chefs du parti f^rieie étaiedt les pen* 
sionaaires |d*Atnst|erdain » de Dort , de HaHem» 
M. Vaa*Betk'ei, M. ^zelaar, et M. de 
Zeeberg. * 

lie premier était Une ame vraiment romain^ 
ami pur et 'sincère de la liberté « c'est par lea 
lois qu'il voulait la rendre à sa patrie | et il 
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toit periuftdë qui! en trouverait^ les mojfens , 
8aQ3 sortir ^es principes de l'a eonstitution poli* 
tiqud , dont il avait une Connaissance pt-ofonde. 
II était pêrâomielteiBent hàï dà SiÀthoiider ; 
parce qu'à Pépoque oi!^ les Améncains , déjà 
Mfois avec la Fraace^ formaient unenatimi libre, 
M. Van-Beckel avait imaginé un prî>iét de 
traitéi que Vçn devait conclure avec enr^^msle 
«as où leur indépeadance serait ^énéràlenieiit 
reconnue » et avait porté ce projet à la disouision 
dés évats de Hollande. A la:réc[aisition- d^ mi- 
nistre d'Angleterre, le Stathouder avait, obtenu 
la punition de M. Van-Becke>, avait c$ontraiffl 
]a vifle d'Amsterdam à lui substituer an nutré 
pensionnaire » et l'avait tenu long-tems eu état 
d'arrestation. Lorsque les patriotes commetDcè* 
rent à livrer quelques attaques au Stathouder , 
la ville d'Amsterdam revints^r ses/déinardhes 
précédentes y réintégra M. 'YantBeckel dans s» 
place de pensiotmeife ,. et l'envoya de nouveau 
soutenir se« intérêts Auprès. 4es états de Hol*- 
lande. Le prince d'Orange, comme tous les 
hommes sunsélévatiôn, cirât , parce qu'il av^it 
offensé Yan-Beckel , quet celui-ci ne de vilit> res- 
pirer que vengqanee j il le regardait ct>mme son 
ennemi capital. Il se trompait; rM.Van-Beokel 
«Qrvait de tousse» moyens la cause de la liberté; 
avec tout le calme d'une «me pure et inaccessif 
bie aux passions.jlléiait si peu l'ennemi du Sta- 
thouder , qu'il entrait dtan^ son plan de lu con- 
server ; car » quelque foiime que diût prendre la 
zépublique, il lui. fallait; toujoilrs^ tin .pouvoir 
exécutif : il voulait seulement le réduire à 'ses 
privilèges constitutionnels^faire justice de tontes 
les usurpations , readre w peuple la liberté de 
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tes éIedtioa8i,.étf^aier à Ijtfoiais tooleftlds voieê 
au retdisrdç^abos'. )i »» ■ > ' .. 

Tel était aloi^s^Ie'but^de la révolutions elle 
çhangeia' depuis da caractère; >Ie peu{>l6 t^en 
mêla; les sociétés populair-es voulurent la con« 
duîre ::raais.la HoHande , re$serr^ dans un 
territoire peu étendu i ne- trouvait pas assez de 
Tessûurcesen elle-même, pour faire to9t<^d*ua« 
çoup ce qui n'a pu être ^ en Francd mèmei qu^ 
Touvrage du tems , .des grandes paâsions, et des 
grandes résistances; J.> . > 

Quoi qu'il «n soit^ M. Van-Beekel ne dévia 
jamais de la ligne du vrai patriotisme et de 
rinflexible vertu.. II succomba ^ mais il était 
tellement^environnéde la vénération universel le| 
qu^après l'entrée. triomphante du pridce.«â'0* 
range à la Haye ^ lorsque tousJes patriotes disr- 
perses, cherafaaient un asjrle.sur bueterreétraii^ 
gère , lui seul osa rester dans Amsterdam , se 
montrant. chaque, jour ' saiis affectation et sa us 
crainte i et I dans le moment de toutes les. dé* 
nonciations et de toutes les vengeances , per- 
Qonqe n'eut l'audace d'inquiéter cet. iihislre' 
proscrit. 

Le pensionnaire de Dort, M. O^zeUar, était 
d'un caractère tout •à-' fait différent. Autant 
M. Vari-Beckel était calme et ami des formes, 
autant celui-ci montrait de vivacité- La chaleur 
naturelle de .son âge ( il avait tout au plus trente 
ans ) donnait plus d'activité et d'étendue à ses 
pfOfets réformateurs ; il est vraisemblable que,, 
s'ils eussent été secondés par la Fraqce, lapuis- 
«ance statboudérienne aurait disparu dès cette 
époque. 

. Gyzelaar avait reçt» de la nature un esprit 
nctif ; une grande fécondité de moyens $ il luttait 



C 134 ) 
ii^ av4a4ifp ooBtrê Its loiroQàstaaees les plttê 
difficiles y et trouvait des resapudoet > oà les au* 
tiie^ ne voyâîetil <pii&4e3tobsiâQl09i -^ 
. JÀ a|^,eUit tit coaôsfiÉmit ^ ^eur ^ oîau' dîr® j 
sur sa têCe,i9ii*ei'»nîflaiadv«rston tla parti d^O^ 
range ) et t^ate Ift^hgiiiedela cour stathottdé>« 
rienne. Il eut Ia 3agBate do s« sowtfaire ^ patf 
une faille précipitée » à lUSui vengeance îoipU*< 
caUe^et^ui eûtâéihqrrtMe. Il se retira daiia 
la Belgique « oà il estecK^ore^. 

Le pensionnaire de Hariena^ M; de Zeeberg^ 
était un hoibme aagé ^ et d'une oaddutte extt-è** 
memêiit niodJérée, rersédans la (donnai«saace 
des Iota et de la oonstitutiiMi. Il s'étaiî^ acquits 
]38attC0iip de.considérafiian fdam les état» de Hol* 
Ikniç^il.y avait ocntstanitiieiit soutenu la caus0 
de la Hbeitér^ eérâl estji ramarepier <{i«e dans 
tous les tems, la viUé de Harleoi a été opposée' 
aux Statfaoudera. 

M. de Zeeberg était digne d^Âtre placé , av^o 
les deux autres, à la tète des affaire». Oepen^ 
dant , lorsque les sociétés populaires voulurenf 
trouver des torts à ces mêiHes magiUrats dont 
la conduite avait été , quelque tenais auparavant, 
si.vivemient applaudie, c'est M, de Zeeberg 
i[ui fut at^taqué avec le plus de violences 11 se 
retira à Harlem , oiltii dut sa tranquillité à la 
réputation de modératioa qu'il s'était acquise 
parmi les atathoudériens : on ae borna à lai 
6ter ses places. 

Après ces trois hommes qui oat joué les pre« 
miersrâleSf on trouve encore; 

Le célèbre Paulus, fiscal de ^amirauté de 
Meuse,' ou ministre de la marine. Il était très« 
jeune eacore ^qoend il enira datia les em]^ois , 



deUmAnièfe la plu9 uiilç ji 9« pairie. 

Lorsqqe le ^partetEi^efii 4^ la -Motise lut coil« 
fié i ses ^oifi9 1 U Holknd^ était menacésid'jine 
guerre avec PAngl^t^rr^tliariiarioeélaitrdiQééi 
pair la sj^&ième sotiienu des Statihoud«r8, qui^tie 
spngeaieiit qu'aux trompes de terre, et ne teaftienii 
aucuu OQni!pl« des (6r<^s8 de tneri* Les cinoons* 
• iaoces éiaiwit pressantes. - 

. M. PauUudiiigm ce gi^nd ouvragjç; intra^ 
4uidiil dan$ les tjravaiax del'amirauté , un ordres 
une économie, ub« activité inconnue jusqu'àtiii; 
Il anima du mèm& esprit Vanàna^Âé d'Ams-» 
terdam ; et Ton fuit étonné , aa bout de deux aiis^ 
de voir la marine lioIIandaÎBeKirtir^ pour ainsi 
dire »d« seâ mime», ibrie de quarante Taîsseaux 
de ligne , presque tous de nouvelle coiiUruclioii» 

Sa eooduiie était si sage que, quniqu^il ne 
Aégiviaa^ pas ss$ opinions, lea stathoudérieiis 
•sai]Bm à peine le Ûâaier« Siui intégrité leur en 
imposait; eiaoi? mérite était si oairerseliemeat 
reconnu , il avait teHemeat gagné rafiection de- 
tous ceux qui étaicot à set ordres» son ascendant 
les divigeait si bieo^ et les liabitans de Rotier* 
dam^ ville trèB-istathotidérienne, le ▼oyaient 
avec une telle vénération, enfin , on sentait tel^ 
lemefll le besoin d'on homaut doué de talens 
supérieurs, qu'a nonoe intrigue n'aurait osé dis-t 
gracier n^a homnaie qn'oa craignait ne poarcitf 
remplacer. 

Il fut , jusqu'an dernier moment , Tame du 
parUi patriatiqise : rien d'important ne se ternii- 
naii sans son avis. Combien n'a-t-il pasgémidé 
Taibacdon de la France ? combien de reprochée 
courageux n^a-t*îl pae adressée ait ministre 
ckaxgé de ses métèuS combiw de ioii ne Ta-i-it 



( i56) • N 

Ipns averti delà 'marche de Tarm^e prussienne^ 
en demandant à grands cris les troupes promises^ 
et jamais envoyées, -an camp de ôivet* 

• Eà&eti* lovsque tout fut consommé , et que 
Tambassadeur anglais eut demandé son éloigne* 
xpent , on désira en France de^ connaître an 
homme d'une aussi haute réputation. Il vint à 
Versailles, où il fut accneifli avec distinction. 
Il jf avait porté sa franchise , cet eâprit de liberté 
et d'indépendance qt|| sait mal déguiser la vé- 
rité. Il fit des reproches , qu'on écouta sans y 
répondre. On lui demanda des renseignemens 
et des conseils tardifs. Il alla visiter quelques* 
gns de nos ports , en jugea les travaux, et quitta 
la l^rance, en disant qu^il se faisait fort de créer 
une, nouvelle marine à cette puissance, avec ce 
que coûtaient les mal versa tiobs. 

Faulus a eu le bonheur de voir renaître la 
liberté de son pays. La première assemblée 
constituante qui se tint à la Haye, l'élut pré« 
aident à Punanimité. On a dit qu'en remplissant 
ses fonctions , il fut saisi d'un rhume violent qui 
le conduisit en peu de jours au tombeau. 

.Le dernier dont nous parlerons , est le citoyen 
Schimmelpenninck, au jourd'huic ministre ba- 
taye à Paris. 

. Fort jeune , quand les mouvemens révolution- 
naires commencèrent à éclater en Hollande, il 
s'était cependant déjà distingué par un excelleqt 
ouvrage sur une matière extrêmement impor- 
tante et délicate. De ' imperio' populari , titè 
iemperafOy imprimé en 1784 » ouvrage où bril- 
lent une grande force de raison, une coonais«- 
aance approfondie des lois des républiques 
anciennes , une érudition solide , et des idées de 
liberté) qti'ily avait delà h^cdiesse à publier 
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(otts un gouvernement qui tendait au deipotisme^ 

Déjà il exerçait à Amsterdam la profession 
d'avocat, la plus libre de toutes avant la renais^ 
sance de la liberté politique; et la plus lionO'* 
rable pour quiconque savait s^élever àla hàuteut 
de ses. nobles ronction^. Il avait en peu de tema 
oï>tenules récompenses les plus flatteuses pour 
Jetaient etrbopnêteté. Il recevait lestémoignar 
jges de la considération universelle, et voyait ses 
opinions^/âire autorité dans leslribupaux. Oo 
croyait nécessaire de s'assurer son suffrage dans 
toute? les affaires de quel(jue iittportance. ' ' 
. . ^SiE^itot qu*il,fut question dans Amsterdam | 
^e Réprimer le pouvoir stathoudérien , tout h 
monde prononça spn nom. 

€)n sent quel avantage lui donnaient dans 
toutes les discussions, ses premières habitudes^ 
ses premiers travaux , et ses premiers succès <: 
aussi , personne n'indîguait avec plus de pré* 
cision^ dans les momens difficiles et décisifs , 
^t les pas qu'on pouvait faire » et les bornes ^iCou 
Sevait respecter. 

Jamais la cour stathôudérienne n'osa depuis» 
dans rivresse de son triomphe, rien tenter 
poutre un homme si estiinéde ses concitoyens. 
|1 est donc resté .df^i|s jjimsterdam , toujours 
respecté, toujours honoré , ami des principaux 
chefs du parti.de la liberté, et surtout ami.de 
JPaulus. Beaucoup derapports de caractère, de 
talens, dedésinléresseinent, unissaient ces deux 
hommes. 

Il avait servi la cause des anciens patriotes » 
il a servi celle delà dernière révolution, de tout 
son zèle , de tous ses moyens , en lioinmQ qui 
n'avait rien désiré, plqs ardenameBit , que de re^ 
voir son pays libre. Il a reçu une récompense 



Inen ^Heiise dé ses Itavatix : Aoimhë mi^hUré 
è Fftrif , c^esti-à«dire, au poste ie plâs important 
cU U l^épubIî^fue bata^cf » ecymme l'tfat pgé iefi 
habîtaos d'Amiterda^i ^ «^ui l'auraient retisnû 
paripieuXy^ilsiieraitraieQt caru plas nécessaire 
aacore attprièt du poissàDt alité de leur patrie* 

Il était utilat ert peut-âtre intéressant ., Aq 
présenter Thistoire abrégée et peu connue., parce 
^^elle est encore tr<^p récente , de la liberté » 
ehez.un peuple Tcisin «qui en es\ digne, qui SL 
eu. k cosrage de lui faire tous \es sacrifiées , tt 
qui s^est assuré le retour de «es pitis brilla^eÉ - 
destinées 9 eo domant i'exiemple rare, et vrai* 
Bieoi digne d'IioBiRiage ^ du plus reti^eux res-^ 
pect pour la foi publiqua et le ferédit national ; 
PU milieti des cba'Bgeittens,T>u dii mottis ,4es 
çaodîfieatioDSBOCoessiTes de plusieurstévoltrtionî 
intihrieares. 

De !ilaBl>pnrj^ ^ Ù ^ • > ^ 

. >lf on aéjour en Hollande a été de trè&«eonfrtii 
^urée ; j'estime ce peuple dont la kqdrinie eft 
Viadfistrieoilt souTent rivalisa cçH esdes A^ng^Ui^ 
3ttatssoB flftgqne contraste trop avec îtion tarac* 
tara ^ et 4'ailleurs , le i^imat delb HoHande n4 
n'est i^oint ^vorable. Je stns Axaxiit^nanft 1 
Hambourg, d*aàje vous écris. 
* Hambourg est, depuis plusieurs années sur* 
tout , un des points les plus importajis de f'Su- 
. apcpe , non seulement pour le commerce ,'ûia!$ 
encore pour la politique. Cet.tQ ville n'en paît 
proprement un centre de négociatiotjs; mais au 
IniMeu de fagitalion universelle, elle' est très- 
bien placée pourrobservatîon.CTésl là qu'abou- 
tissent la plupart des spéculations de Com me^r^^ 
On y.reçoit avec oélérité et exactitudo, les dott- 
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l^ellos ié VMUmmgmet de tout le Nèr j^; II tff 
est établi plus d'une intrigue» qui tient à U 
grafpde ^Étâotue. XiOt «soetnis de la Fraace y 
«ot enooire , et pe&âaiit un certain «ems , eel 
prétendus. aânis y H»ni eu leurs bureaux d'espion- 
nage* C'est lie HanJDonrg qu^ont été , et <|iie 
9oat même encdre expédiés de^apprevinenne* 
9Kefls, taait peur la marine qtie pour les armées 
^ ierne de la plu|itrt des puissanoee belligë^ 
mettes, deaoheriax, des fesib,desiiabillemen«, 
des grains. C'est là «nfin , <[ae ks émigrés ont 
Ircnrvécin.de leors ptincipaNix refuges, et cette 
kosfntallté qui leur a été refusée en beaucoup 
d'Autres endroits^ 

Pendant quelques années» ils ont abondé 4 

Hamboiu*^ et Attoua„ et dans les environsde 

ces deus: villes , plu3 qu'çh aucune autre partie 

de FEarope ; Us y ont exercé toute sorte da 

profefisiona , y ont obtenu toute aorte de ae« 

cours , et y oat pn différens genras de succèa. 

ti^accueiî qta'Us pul, reçu des Homboui^eoià, n * 

_pa8 été marqué # comme on nourrai» le croire, 

au coin de rinimitié pour Ta France. Pansl^ 

fait y ces Hambourgeois ne sontiû Auglaîr ni 

Fran^çais : ils sont cQmtnerçans j ce qui est diauf 

tous lep pays , le synoivyme 4txpsm0poljSpf. lif 

s^attachent à ceux qui servent le mieux leurs 

spéculations tntére33ées , à ceux avec lesquels ilf 

peuvent établir les relations les plus fructueuseï^ 

et sous ce rapport , dans dés tems ordinaires , \^, 

France a peut-être quelques droits à leur pré? 

férence. Ils en tirent des denrées coloniales , des 

vins, des eaux-de-vie; ils lui fournissedt uni 

grande 'partie des marchandises du Nord, al 

c^est dans la place dç ^ambQurg^ ^ue^eaçii^ 
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^ne grande partie de ses comptes arec Vè rést« 
de l'Europe. 

Ce serait donc être injuste que d'attribuer à la 
malveiliaticé Taccuoil que les émigrés ont iroiivé 
à Hambourg et dans les environs. Il a été pror 
âuit par cetântérêt qu'inspire le malheur, même 
mérité I lors sur-tout qu'il est supporté avec 
courage, lis ont même fait reconnaître dans leur 
nation , des qualités qu'on ne soupçonnait pas. 
Les Hambourgeois les ont secondés dans leurs 
efforts, et leur bonhommie narive, loin de s'effa- 
roucher de leur frivole élégance, les a conduits 
à la prendre pour modèle* Ils ont laissé natu* 
raliser chez eux les cafés , les restaurateurs , les 
cabinets de lecture, les bals, et jusqu'aux spec- 
tacles français. Ceux-ci ont été chargés de déco- 
rer leurs édifices^ ceux-là, de dessiner leurs jar- 
dins i d'autres , d'élever leurs enfans. On a vu 
souvent les vaincus prendre les mœurs , les. ha- 
bitudes, le langage des vainqueurs: LesHam-^ 
bourgeois présentent un spectable unique dans le 
xxioxïie , celui d'un peuple qui se laisse , pour 
ainsi dire , réformer par ceux auxquels il accorde 
nnasyle. 

Tout sgxnblait préparé pour. que cet asjrle fût 
utile à ceux qui le recevaient , sans être onéreux 
à ceux qui l'accordaient. Hambourg est une ville 
très^populfsuse , très-féconde en moyens de s'en- 
richir, ou du moins de s'occuper utilement. On 
y reispire avec l'air , le goût des spéculations.Il 
en fallait moins pour alimenter l'activité fran- 
çaise. 

^ A Hambourg, la police peut servir de mo- 
dèle à beaucoup d'égards. On y sent à chaque 
instant la protection dii gouvernement, tout 
&iMe qu'il est, et oa a'apperçôit presque ja- 
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mau da surveillance inquiétante. Il y r^gne uiltf 
liberté qui » grace& à Tinfluence d'un climaC 
froid et nébuleux, ne dégénère presque jamais en 
licence ; une égalité telle que peut la comporter 
unegrande réunion d'hommes dans une étroiteen* 
ceinte. Gomme on y est obligé de ménager tout 
le monde, on n'ose afiScher de prédilection pour 
personne ^ de»là, cette tolérance pour toutes les 
opinions qui ne se prononcent pas d'une manière 
trop bruyante jde-là, la rareté de ces' rixes qui 
troublent souvent , à des latitudes plus méridio-^ 
nales , des cités beaucoup moins grandes. La 
multiplicité des émigrés n'a point altéré cette 
partie précieuse des mœurs ham bourgeoises. 
Comme on leur a laissé la faculté de faire tout 
ce qui était innocent, loÂn d'avoir ta tentation 
des excès /ils n'en ont eu que le scrupule. Une 
autre cause de cette tranquillité qu'i Is. n'ont pai 
troublée , c'est qu'à Hambourg, il n'y a propre- 
ment ni oisi|s, ni nécessiteux. Les uns sont con- 
duits au travail par l'occasion et le besoin i les 
a^itres , grâce à l'admirable institution de Téta-* 
blissement en faveur des pauvres , trouvent des 
ressources et des asyl.es. Voilà donc deux grandes 
sources de désordres taries, l'oisiveté et la misère,. 
Les émigrés ne se sont pis trouvés assez nom*' 
breux pour déranger cet ordre , et ils en ont 
profité, les uns pour se créer des ressources, les 
autres pour échapper à l'absolue indigence ^ et 
les deux vertus les plus précieuses à l'humanité, 
ont trouvé à s'exercer; d'une part la bienfait- 
sance , de rautrieyla reconnaissance. 

Côtte apologie du peuple hambourgeois ne 
^'étendra pas en totalité à son gouvernement. 
Celui-ci a de graves torts à se reprocher. Il en 
est un que la France ressentira loDg«tems, et: 
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^ne. le aénat S*Hambourg n'a pas encore répai^é; 
Ç'eâf 9saes désignée ParrestatioD et l'ex-tradî- 
tioa des fugilifa irlftodais. On sait(|tte ce double 
délit a enti^aiiné la rupture de toas ie» rapporte 
politiques entre U yille de Hambonrg et la Ré^ 
publiq«ie française. Le sénat avait tenlé de fo 
^stifier dans u& tcèJ^-Iioo^ mémoire. La^ répons» 
sévère et lacomque du premier Coimtl l*a eons^ 
Xeruéf mais tie Vm pas converti. Il a cï'u le goil» 
\rerneiaatent françâi;s désarmé , k>rsqt»e , par uti 
XQottTemeB't de généi!osîté, H a iioplieitemenf 
étendu à ta petite répdiyliqae de Ha«ibourg , la 
lie^ée de Tenibargo^u'il avait mis aor tous le* 
veicseaiïx neutres. Les HanEiboergeots qui ne 
iriven4 qtle pour le et)niixi6S6e « vojânt leur ao^ 
tivité vendue à sa. liberté , ont cm n^avoir plus 
tien à réparer, parce ti(o*il8 n'avaidit ploi riett' 
icraindce* 

Gopcahague ^ H # » • 

' Vous aure^ satis doute été surpris de n'avoir 
piLé reçu de mes nouvelles depuis un mois; une 
întîomraodîié assez grave m'a retenu à Ham- 
bourg plus Idtijg-tems que je ne comptais y.rester/ 
J*ett suis enfiu parti, et depuis quinze jours 
jB suis ici, où je continue mes observations. Tj 
resterai quelque tem$. Si vous voulez me don* 
net de vos nouvelle^ , vous pouvez adresser vos, 
fettrcs à votre chargé d'affaires qui me le» 
remettra. 

Le Dan^maïK^k.^ BO» compris le! ducbé dr 
SJ^sviek^qiii.a son gouverniemént particlflm*, 
e;i^ divisé en sept garands bailliages, dans lesqoel*' 
o» compte 68 vides:, dont us grand nombre 
fW^X^a et^paiitfi«k.£ihi^iica;paya. doD^ oioio; 



avcwB fiartédoiî» nos fitvméîrôs J)tétîédeti9i font 
pBtéMe dé cet État i cé $06t i 

i^. A» Nord , la Notwège ; pluâ haut , Tla- 
landff ; âati9 «m élmgnamëtit plus considérable . 
k» ilt»^ èd iFero ^ et èn#à là Groenland qui 
toùelid a» pôle arottquë^to du moins aux glaceâ 

' 1^. Au Sîdî ,ïe duché de Holstein confi|>rîs 
d'ahà le cerclé de la Basse-Saxe! , par conséquent 
soumit, dârAs plusièufs^cïrconstances, à la juridic- 
tion dl^l'f&mpîrd gernfàni«[ii#, ett def âi#r tessort, 
: 3.? ^ iSn .Asié,« Trwqu^luir et ses dépendance»! 
sur la côte de Goromandel; plusieurs loges od 
petits établissemens sor d*an4r«» croies ^ et en 
outre, les ilesde Nicobar ^ à Tenifée àù golfe 
dç B6Il«a^e. ' - 

4^. En Afrique » une étendue de âôttriiles 
danois » ou 8o lieues de 7fa]n<se |' &uf là côte^de 
Guinée. 

5^* 'Aux Antilles r les ilea àe Suiafe^dix, 
de Saint-Thomas eid&Sai&t-Jean> 

En Danémarcl^tjtes honimes sont es général 
grands et forts «lejjr teînt fnii^é et saifi(| leuirs 
yeuxpsu viËjy. leocs cheveux bjj^nidâiled feim 
mesiordinairQmeptbroQdfïS aussi 4.0b t la paaé 
irès-blanche et très-fine^ le^ tei^è écIalMnt) lé 
regard up .peuUngyoïireux; elli^ soi^t grancbsi 
et asse2^b)u3a faites. LeSrDanois-^ laaa axoir ea 
Ofigfé.dé pesanteur ({.u^o^ attcibue à tel auire 
peuple^ sont bLien.éio«i^)4$s de la légèreté : il I9 
fa^t attribuer. à l!aboB^ance eik, \% mitune des 
aUi^eps^tourdâ; cftffirineu^ doi^t il» aenourËiaseaiti 
a Ta pesauleiU' et,^^ rhu^jidi^ de l'aîriqu'ibt 
respivei^ t.' Ils opit da^ Ui p*jtîeûG0 , «ai^^Bft pvrsd» 
vé^er>rè?îslev à l?adrerjaLlé, €| ^rœonter les 
obstacles* Ils sont bons, honnêtes ^ bieufaisans, 
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et véritablement hospitaliers. On serait psiif* 
être en droit de leur reprocher trop d<admita« 
tion et d*enthousiasmp pour* tout ce qui vientu 
de rétranger, el en même tems trop de défiance^ 
d'eux-mêmes. Ils aioient bes^ucoup leurs aises 
0t même le luxe : c'Qst un vioe national chez les 
Danois el ailleurs : mais ce'qu'on trouverait plus 
diflBcilement chez d*aulres -peuples ,^11 s'y com- 
met peu de vols , les assassinais sont des crimes 
rares , el les soulèvemens^presqu'inconnus. 

' La population des états de Danemarck , en 
ÏEurope, était, en 1796, de 2^444,535 individus; 
savoir: 
, .Banemarck , 872^500. 

NoTwège , 897,8;4w 

Duchés de SIesvick et de Holstein , 6 1 7|884* 

Islande , 46,201. 

Iles.de î!çro^> 4»754:* ... 

Groenland., 5,122. 

. Xénon^bre des naissances est à celui dôs vi* 
vans, dans la proportion d'pn à Sa , parce qu'on 
tie peut compter que deux ou. trois naissances 
par inartage; en revanche, lé nombre dés morts 
n'est à celui des vivans, que* com.me i à 38. 
S)tt général » la' population de ce pays est bien 
loin d'être proportionnée à l'étendue de soit 
territoire 9 mais les efforts constatis du, gouver- 
nement actuel , la paix sans altération , dont a 
joui le Dane'marck , et qu'il recouvrera sans 
doute aprèscet orage passager, dans lequel il a 
su raaidtenir sa glbire , et mériter Te^time de 
toute l'Europe ;• ié peu de dissipation qu*ont 
heureusement, quoi qu'on en dise, leshabitans 
de ce pays & l'insurrection , la sûreté et les 
avantages dont y jouissent les étrangers , tout 

concourt 
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I . t;oocourt à augmenter la population, ^uî no 
i peut que s'accroître de plus en plus. 
* Les nobles , en Danemarck , ont des privilè- 

ges, mais peu coDsidérables : la noblesse d'ail* 
I leurs s'y acquiert aisément, et il suffit d'étro 
propriélaire de grandes terres, ou. d'avoir ua 
titre , pour jouir de la plus grande partie des 
[ droits qui y sont attachés. 
\ On jouit de tous , si l'on possède à-Ia-fois unt 

terre et un titre. Les comtes et les barons seule- 
ment , forment une classe' particulière, et, ont 
cjuélques privilèges au-dessus des autres j mais 
ils sont généralemient.trop justes et trop sages , 
pour exiger ou même désirer des distinctions, 
dont le mérité et les talens se trouveraient hu- * 
I miiliés. Si les nobles sont en possession de la 
plupart des places lucratives et des charges émi- 
nentés , ce n'est guères qu'une suite naturelle da . 
la forme du gouvernement. Coi^me le duchâ 
de Slesvick.esl , sous plusieurs rapporta , réuni 
à celui de Hdlstein, et conséquemment gou* 
' verné plutôt d'après des principe allemands^, 
\ que suivant l'esprit des lois du Danemarck , U 
! noblesse y jouit de plus de privilèges. ( Le re- 

I cueil de ces privilèges vient de paraître dans 

É une édition très-soignée , m-40. 

I Pendant un assez long-tems, ce fut une fureur 

1 presqu'universelle de courir après les titres ^ 

[ bien plus qu'après les dignités. Cette manie 

[. semble passée de' mode, et aujourdhui, mieu^ 

i qu'autrefois, on apprécie le titre de bon ci* 

toyéa. L'ordonnance qui règle les rangs et quî 
! les divise en neuf classes, et chaque classe en 

^ plusieurs degrés, est cependant en pleine vigueur. 

Indépendamment de dix pour cent que les fonc- 
tionnaires publics en général payent sur leurs 

G 
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a|ppioml9nieA9.> ohaetiniest encore soumis à aa 
impôt ^ à raison detdon titrer 

Quotqpe por la- loi fondamentale âô i66àj^ ^ 
lapQUVoiFmoiiarohiqne sqit limité à Pégardde 
1» religion , et de qoelcfues autres ob'jeis qui re- 
gardent prinGipalement la personne du roi f 
c^l3 loi n-^jmnt point déterminé dé raoyena 
ooactifs pour les cas où quelque roi dé Daue- 
iqiBirGk.outflre-f;asserftit les bornes qu'elle pres- 
csil, on peut regarder ce gouvernement comme 
U90 dea noonarchies les plus absolues qui exis- 
tent CqUelel fixe également Tordra de succès- 
sigo^ au-^tifône i elle y adn^et les, filles , mais seu- 
lejnentià défafut'de lignéjô mâ|e. Le roi y est^ 
déc^Urà ma}9ur à l'âge de treissç ans accamplis» . 

Les deux principaux cH'.dres.de.cbey^leri^sotit, r 
celmd0 rÉléphant et cqUiî da Daonebjrogfj I^9,i 
chevalier^ du premier ,.dojit le npmbl» est i 
ûké à trente, portent oiiâinaijic;emeuptieGOj;doa 
btem Cet ordre e$t un des pk^ aaoiejEis ejt d<is 
plns^ estimés à$ l'Europe. 

Lésr cheyaliew du second ont pour marque 
distinctive un, cordon bl^ao à: Itaières' rouges; 
leur nomt^re est apsoi détertainé;; jamais^onn'a^ 
plusrespecté qU'aiijourd'Imcesdetts<iast'itiiit^ioii»« 

La r-eligJion/dpmîaa<iit& del- État e»t ta lulbé- 
rien|i6i les autres culte^^bréiieoa et l&judaï$inaw 
y sont nOA-'SeiiIemeQt tol^s y mais; naème sp6<^ 
ciàlem.ent; protégés. L!!ÉgUaei est gouvernée paf 
six évêque? » et dan9 1q Sl^^ftck^^ par un a«r^ 
iQtepdc^ut» eUe^ compte enrtoi^lité dicc^huil^enl^' 
paslejurs. 

Je: rcnvoioîà une prewiière lettre > des détails 
ani?. le gQ(»r4rE»sQe<H du' J>anem.arc!'. 
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Copenlusiie , fas-.. 

£b gouvernement de Daûemarck, cfuoiqiàê 
constitué sur le despotisme le plusr f llîmité , 
offre ^ sous plusieurs rapports, d'thiles modèles. 

Un État entouré de puissans voisins, dont 1er 
vm ne peuvent être trop ménagés sahs que les 
autres ne s'en offensent; un État gui a de vastes 
côtes, une navigation très-étendue, une tren- 
taine de vaisseaux de ligne , envir/)n 75,00c/ 
hommes de troupes ; un Etat qui , par ses colo- 
nie^ «dissémiaées sur totit legtobe, et son vasto' 
commerce, a des relations avec tous les autres^ 
et qui néaumoins est parvenu à éviter la guerre 
pendant plus de soixante ans , est assurément 
un phénomène que doivent admirer la philoso- 
phre ei la politique. 

Il est sur-tout frappant au nii^eu^de cet 
incendie universel, auquel aucun autre État n'a 
pu échapper. La fortune seule ne peut l'expli- 
quer s ne soyons pas assez injustes pour refusef 
à la sagesse la part qui lui appartient. 

il^ar un hasard heureux , que les monarchie^ 
doivent envier au Danenirarck , ce royaume a 
eu depuis 1660 ^six despotes, et n*a pas eu uHt 
seul tyran ; Delà, cette douceifr de moeurs , co 
calme habituel qui prévient les queretles , les 
insurrections , les prétentions exagérée? , et 
toutes le^ causes de guerres intestines ou étrau» 
gères. 

Le choix éclairé de Frédérlc'V porta klk 
tête du golivernement danois ^ le comte da 
Bernstorf , dont TadministrÂtion toujours pru*^ 
dente » et quelquefois vigoureuse , en assurant 
la prospérité du pays au-dedânSj nV pas éié 
sans éclat au- dehors. 
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Héritier de son nom et de ses qualités , son 
neveu, que ne Danemarck pleure encore, a 
lenu les rênes dans les tems les plus difEcîles ; 
et c'est à lui que ce royaume doit l'avantaga 
d'-àvoir traversé tous les orages qui agîtent- 
lEurope depuis dix ans, sans en avoir été atteint. 

Les hommes d'un mérite éminent, lorsqu'ils 
eut occupé de grandes places, n'entrent pas tout 
entiers au tombeau. Quand ils ne seraient pas 
çompleiteraent remplacés, leurs principes leur 
survivent, et leur ombre semble présider en* 
cote aux opérations du gouvernement qu'ils ont 
dirigé, , 

Telle a été la destinée du dernier comte de 
Bernslorf. Le Danemarck n'a pas son équiva- 
lent; mais pour nous servir d'un mot que Ie$ 
noms de Turenne et de Sévignéont annobli , le 
Danemarck a sa monnaie. 

Un dfltees fils a , pour ainsi dire , hérîlé de son 
»\înislère principal, celui des affaires étran- 
gères ; et pour être son digne successeur , il ne 
lui manque peut-être que son expérience et 
cette marche assurée que donne la longue haï- 
hituSe des affaires, qui appelle h confiance, et 
qui rinspire. 

A côté de luuparaîlle comte de Schîmrael- 
ipann, qui est spécialement chargé du minis- 
tère des finances , dont le nom seul réveille l'idée 
de toutes ïes qualités estimables, et dont l'in» 
Jluence , ^ui ne saurait être trop grande, ne 
trouve de boH^es que dans la modestie.. 

Le conseil diNoi a eucpre deux autres sujets 

'distingués à citer\ les deux Reventlow , le 

comte Chrétien ,et re comte Cay. Le premier, 

À des lumières et a u;è\in tentions les plus pures, 

"* |oiDt peut-être un peu ^rop de penchant pouf 
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FaatorU^ arbitraire et Tesprlt de syâtème , et 
les affaires de Tintérieur qui lui .sont spéeiale- 
meDt confiées , s'en ressentent. Elles sont prépa- 
rées pour le conseil du roi, par deux hommes 
auxquels leurs talens , leur place et leur carac- 
tère donnent beaucoup d'influence ; l'un prési« 
dent, l'autre membre de la Chancellerie da- 
noise; le chambellan Moltke^ à qui le princa 
royal témoigne beaucoup d« confiance , et M, 
de Colbixrnsen, philosoplie éclairé , dont ce« 
pendant, depuis peu » la réputation a été ternie 
par quelques actes d'intolérance* 

Le second, le comte Cay B.ventlow, a la 
tête froide et saine , et de IsL philosophie. Dans 
un âge peu avancé , il a déjà l'expérience 3 il a 
voyagé avec fruit; il a rempli avec distinction 
quelques missions diplomatiques ,et n'est pohit 
étranger à l'économie politique, dont il s'occupe 
essentiellement. 'f 

' Le prince ^e Holsteln Augustehbourg, gendre 
du roi j tient aussi sa place dans le conseil. Il 
professe , dit-on , des principes aussi patriotiques 
qu'on peut en attendra d'un prince placé si près 
du trône. Il a des mœurs libérales, le goût des 
sciences et des arts, et a la direction principale 
de tout ce qui est de leur ressort. 

Le prince royal qui préside au conseil» veut 
en général le bien de son pays , et se '^rête à 
toutes les mesures qu'on lui propose pour l'opé- 
rer $ mais, né avec des dispositions militaires 
que l'éducation a dév^oppées, il se borne à la 
direction suprême de tout ce qui tient aux ar- 
mées ^e terre et de mer , et il fst secondé par 
son beau-père , le prince Charles de Hess-Cas- 
sel , généralissime des troupes , et commandant 
, G 3 
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fjÈnémX «Uns les duchés de SlerpyioL et àm 

On saU qtie tcMis les «ctes du gsoTeroeineaC 
j^^expédient toujours au mxm de C^ristiem VII. 

Te]s«0al les jbomroes.priocîpaM dontdépen- 
Aersi en ce moment lesde&ttoées du Danemarck, 
JPfttvens et eiroonspeclâ, qtrelquefois prévoyiaflià^ 
ils 6nt lissée habilemenC sauvé leur psjs ides 
,dangerâ ^ui le 'menaçaient. Sans dicHite leur 
Jidmioiâtration , dans ces derniers tems sur-loat^ 
n'a pas été exempte die fautes bi d'er|!)eurs; mais 
il faut les atldbuer en grande pariie à la posî- 
lipn géographignei et à la médiocrité de TÉtat 
qu'ils gouverneut. 

Placé trop à portée de deux grandes puissan- 
ces qui ont joué*in. rôle principal dans la coa- 
lition, le D.anemarck a presque toujours su S|9 
soustraire à leur dangereuse influence ^ repousser 
leurs insinuations, braver leurs menaces. £!t 
cependant il est bien difficile aux grandes puis- 
sances de lenir constamment la balance égale 
' entre deux partis qui tes sollicitent tour'»à4otir. 
fiansdoute, rihtérèt bien entendu du Danemarok 
lui a imposé cette prudente neutralité dont il a 
<îons€rvé toutes les apparences. Quatirail-il 
-gagné à 1« gucrne ? eixfue ne tisqnait-il pas d'jr 
perdre ? En vain TAngteterre , à taq^uelle il est 
lié par tant de rapporti^ a constamment réclamé 
^on adhésion à la grande ligue , en Y^^in la 
Kussie , sa redoutable voisine, a menacé^ phis 
d'une fois I des côtes ouvertes de toutes parts à 
. l'invasion. 

Heureusement pour le Danemarck, Tarro- 
gance même èe ces sollicitations en a^étruit 
j'efiEet. Les défenseurs de la cause commune lai 
ont donné des griefs plus multipliés qi»e la na* 
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lloa mèoie ooDlre I^acpMlte itsTtRrhrietit qu'on 
s^arm&ty et Tont raflGsnat diBos «es ^»6)^s. tl 
nia qv*à s-ea «pf^ffudir. Malgré tas c^saîrestlfes 
deux principales puissances .belligérants , qciî 
ia£B84ata»^l toutes les mtrs ., îaasttis sa >n^igi(tion 
P' Q été plus étendue,. jamiis^ofKseiomefCe plas 
JBôri69a»t. Les laiarckandiBes dès «deifx mondes 
ont afSué dans ses ports. Les négocians , hs 
armateurs de'sa oaptte^e etéetes 'places nrari* 
tiûiéi, «ont parrenus à un ^egfé d'opulence 
«kMït il ny avait pas encore M d^ej^mples. 
• d'e^t un de ces mifatcles xjà'on n^attend 
^oères de Ja fa^Iesse. £I1e ne Aiar&he pas tou- 
jours ttvec la pnrdence. Le DaMmarcle a su les 
t)0«>bifier. D^ailletirs , un milieu de cette crise » 
qnilqlaissBitpresiiii'isoIé en Europe, il a senti 
Je 4)te«ôiii de«e rapprocher d'une grftnde puis- 
%ai>ce j il «'eit a*andontiéià h^iteclion de la cour 
Aè fierliti { *ét cette cour , joignatit une attitude 
iîtïposante 'à une CDndaire cïf«ôn$peC4e>, lui a 
«wrî à-la-fois tf'éjgîdfe , de modèle^! d'efxcuse. 

Xn âCène vléUt enfin de changer encore:poiùr 
son bonheur. Ces coalisés si formidables four 
lui) j^l if ui croyaient Têtre même pour k France ^ 
se st)nt divisés, t^aul 1er. , <{ai naguères 
i^hetchail par-tout des alliés pour les Augittis, 
cherche & présent par-tout à leur susciter d^es 
ennemis. Il n*a pas eu de peine à associer à son 
Stnimosîté le jeune roi de Suède , déjà indigné 
des insolences anglaises auxquelles son pavil- 
lon n'avait pasédlappé. L'en croit que le Da« 
iiemarc'<: va servir la cause des puisscnces 
jnaritinifs , i laquelle Torgueil britannique 
fait Courir bien plus de dangers que les prin- 
cipes français n'en ont jamais fait courir à la 
cause des rois, 
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Xe gouvernement danois ne sera plu6 accusé 
àe pusillanimité, quand il ne cédera qu'à de 
pareils motifs , quand il n*ôbéira qu'à de pa- 
reilles influences. 

On a récemment blâmé une ordonnance 
contre la presse ^ qui parait peu conforme à la 
modération habituelle de» principes du gouver- 
nement danois. 

Qu'il fasse disparaître ce signal d'intolérance 
dont tant d'autres indices annoncent qu'il s'é- 
^igne ; qu'il perfectionne quelques-unes de ses 
institutions salutaires ; qu'il en réforme quel- 
ques-unes de vicieu5es j qu'il achève sur-tout 
d'effacer les traces de celle serviluae person- 
jielle qui souille encore plusieurs de ses do- 
maines ; qu'il ne prenne d'autre part à l'al- 
liance offensive à laquelle on vient de l'appe- 
ler, que celle qui sera nécessaire pour assureur 
la liberté des mersj et son gouvernement pourra 
conserver sa réputation de sagesse i et ses sujets, 
en dépit de leur despotisme constitutionnel i 
pourront continuer d'être heureux , ou croiront 
du moins l'être. 

Mon intention élait de passer tout le prîn- 
tems en Danemarc^ , mais je profite de l'occa- 
sion d'un vaisseau qui va faire voile par la 
Norwège , pour visiter ce royaume si peu connu 
des voyageurs. Je pars donc, vos lettres me 
parviendront à Berghen , où j'ai l'intention de 
me fixer. 

Bèrghen en Norwège , le 

Vous me demandez quelques détails sur le 
pays que j'habite, et dont, dans le midi de 
TEurope, on ne prononce le nom qu'en grelo- 
tanl. Eu voici quelques-uns qui ne peuvent pas 
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Le gouvernement danois ne sera plus accusé 
àe pusillanimité, quand il ne cédera q^i'à de 
pareils motifs , quand il n'obéira qu'à de pa- 
reilles influences. 

On a récemmenJt blâmé une ordonnance 
contre la presse, qui paraît peu conforme à la 
modération habituelle de» principes du gouver- 
nement danois. 

Qu'il fasse disparaître ce signal d'intolérancs 
dont tant d'autres indices annoncent qu'il s'é- 
^igne ; qu'il perfectionne quelques-unes de ses 
institutions salutaires ; qu'il en réforme quel- 
ques-unes de vicieui^es} qu'il achève sur-tout 
d'effacer les traces de celte servitude person- 
jielle qui souille encore plusieurs de ses do- 
anaines 5 qu'il ne prenne d'autre part à l'al- 
liance offensive à laquelle on vient de l'appe- 
ler, que celle qui sera nécessaire pour assurer 
la liberté des mers^ et son gouverneraenl pourra 
conserver sa réputation de sagesse ^ et ses sujets, 
en dépit de leur despotisme constitutionnel i 
pourront continuer d'être heureux , ou croiront 
du moins l'être. 

Mon intention était de passer tout le prin- 
jems en Danemarc'< , mais je profite de l'occa- 
sion d'un vaisseau qui va faire voile par la 
Norwège , pour visiter ce royaume si peu connu 
des voyageurs. Je pars donc, vos lettres me 
parviendront à Berghen, où j'ai l'intention de 
me fixer, 

Bèrghen en Norwège , le 

Vous me demandez quelques détails sur le 
pays que j'habite, et dont, dans le midi de 
TEuroge, on ne prononce le nom qu'en grelo- 
tanl. En voici quelques*uns qui ne peuvent pas 
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être sans inlirêt ^ même pour ceux qui vivent 
loin de nous. 

' D'abord , vouii savez quelaNorwège est im 
des royaumes les plus élendus de l'Europe. Elle 
s'étend du Sy* degré de latitude au yi»; mais 
«lie est fort inégale^dans sa largeur. Son maxi" 
nzum , dans ce genre est de 60 milles géogra* 
phiques [plus de loo lieues de France], et 
son minimum , environ y milles; elle contient 
donc en^lout environ 6,966 milles carrés Quel 
est le nombre d'hommes condamnés à végéter 
sur cette immense surface? 

V 

Il est moindre que celui des habitans de ' 
telle ou telle capitale. Il ne dépasse pas 7 24,000. 

Il y a cependant , quanta la population et 
quant aux ressources de tout genre , une 
grande différence entre le nord et le midi. La 
JN'orwège se partage en quatre diocèses; ceux - 
d'Aggerhus , de Christiansand , de Bergen , de 
Dronlheim. Les trois premiers occupent la 
partie méridionale de la Norwège. On y vît 
Irès-passaljlement. Le commerce y est floris- 
sant; l'agriculture n'y est pas trop négligées - 
Les dédaigneux habitans du midi.de rEaLiroçiia 
seraient tout émerveillés, par exemple:^. m 
entrant dans le beau porl de Chribliaiw»adi^ 
qui pourrait contenir toutes les maiiaesfde , 
rjEurope ; en visitant quelques-unes des;m£|î> 
sons deXhristiana, quelques maisons de caiiaç. 
pagne des commerçans de cette villô,,c (vetli 
sur- tout de M^ An er, où on a tiré,l^>p^ï^^ V 
plus imposant des grands effets de la 43^" 
pour la construction d'un jardin uniqu^ 
être , dans son espèce. Ils conviendr,aieX^ 
nous connaissons aussi les douceurs de U SJL 
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le luxe même , et que nous ne sommes p« 
toul-à-fait étrangers au goût. 

BergeD , i^ille de a4'Ooo âmes , est sur '>t oui 
âigue dèquelque attention parsôn commerce, 
^ui s'étend à presque toute l'Europe. 

Poiisseroas-nous jusqu'à Drontheim , qu'on 
liomme quelquefois comme la capitale de kt 
Norwège , quoiqu'elle ne soît que la troisième 
iville ? Drontheim n'est pas non plus à dédaigner^ 
îljra tel étranger qui y a passé plusieurs e^- 
lîées , et qui en est parti avec beaucoup de re* 
grets. On y est si boa , si obligeant , ai hospi< 
talier; on y vit à peu de frais, sans se près* 
crire beaucoup de privations. Croîra-t-on , par 
exemple, que dans cette ville de huit à dix 
iuilte a4nes ^ il J^ a q^iarante équipages ? 

Mais au jaord de Droniheim, il fa«t en coil* 
venir, on approche des bornes de la natnre 
animée. C'est là que commence, non pas eiH 
;€ore la Laponie , faais la Finnmark . dont leS 
2iabitans sont un peu moins à plaindre que le» 
iLapons^ proprement dits, parcequedu moins ils 
<^nt des habitations fixes ^ connaissent t'agricuK 
tare, et tiennent encore m^ peu à la civilisation 
4b l'Europe. Quant aux Lapons eux-mêmes , 
iSenX lëf plus septentrionaux font partie de lil 
JfxMivstbge , qui ne connaît pas et leur petite 
tt^tatitre , et leur vie errante , et leurs travaux , 
■cit siikr-<t(>fit leur> rennes , qui sont peut-être les 
f4iiis>précieux animaux que la nature aHdotMîés 
«J honvme , comme pour compenser la sévérité 

^^.|t^q^ieiledle traite d'ailkups ceux qti'elle 
^ 'i ptès du pôle ? 

^trémitéla plus orientale die k Laponte 
. ÎÎ^Ssè ,^>est placé le fort de Wardus. Il y a uH 
^not^edant , une petite ^«mison , ^uelqtiw 
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Attires employés du roi. ]>âils ce cois otn^nf 
ef glacé du monde^ où la poste ^ partant de 
Drotttheitn ^ n'arrive souvent qu'au baut de 
deux mois » eh J^ien ! ta iius^i , on connaît TatiH 
bilion et Vamoùr; on y brigue de r^va^eenient $ 
on y brigue ia fareur ^ea balles. Il «st vrai 
qu'on n'y est ^né ni par i'embarjras do choix , 
sii par le.Bombre des rivaux. 

Un peu moins «u norâ> mais très-près du 
cercle polaire i il y a quelques habitations 
d'homnies civilisés. Des jeunes femmes qui 
Ont eu à Drontheimi pur exemple* une édu- 
cation soignée) et qui; loin de se croire à 
plaindre d'être reléguées au milieu des déserts 
et des frimats^ ne conçoivent pas comment on 
peut se plaire dans les villes, et surtout dans 
les capitales^ 

Dans sa partie habitée, la ^orwègee des 
ressources de presque tous les genres j car par- 
tout la population €t l'industrie s'appellent ré- 
ciproquement. 

Les pêchessont tellemenl productives, qu'a- 
vec ce qu'elle en tire , elle peut pajrer toutes 
ses impositions, et même toutes les oarchaa*. 
dises qu'elle reçoit de l'étranger. 

Il V a près de la province suédoise du Semp- 
lerland, une mine de cuivre, d'où Ton /étire 
un million de livres tous les ans. 

"Le fer de Norwège est inférieur à celui d« 
Suède i tnais on en exporte une grande quan- 
tité. 

Parier on s*nous des mines d'argent de Kongs- 
bèrg , dont le produit suffit à peine aux frais de 
son exploitation. 

Une richesse bien plus réelle de la Norwège, 
cevsont ses bois.iju'crnea juge par ce trait :ea 
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î7g9,anùéeoùrénorniilédù fret découragea î 
tous les genres d'expéditions inariiîmes ^ il es 
sorti des porls de Norwègè , 1,067 chargé- 
asens de poutres et de planches^ qui ont occupé 
167,414 tonneaux. 

Et les grains, ce premier moyen de subsis-* 
lance pour lesbpn»mes ( en Ëturope s'entend), 
comment la nature et^'iuduslrie out-elles traité 
les Norvégiens à cet égard ? Ils n'en manquent^ 
que parce que la dixième partie de leur sol 
cultivable n'est pas. en valeur. Cependant les 
contréçs méridionales de la Norwège ont 
quelquefois du blé à exporter; et la facilité 
illimitée d'importer, qui a élé accordée eo ' 
J788 , écarte la disette de tout le pays. 

Avec plus d'encouragemens encore, la Nor- 
Tvège prospérerait davantage. Mais on dirait 
presque que le gouvernement, d'ailleurs si 
sage, du Dauemarc'c, craint de rendre les 
INorwégiens redoutables , en les rendant trop 
heureux. A la vérité, il les ménage beaucoup 
relativement aux impôts ; mais que de secours 
de tout genre i\ leur faudrait pour les aider à 
défricher un sol hérissé de rocailles , entre- 
coupé de criques, dont l'exploitation est si 
pénible , où les communications sont difficiles. 
Les Norwégîens n'auraient pas besoin d'être 
fortement excités , ils sont actifs, laborieux^ 
industrieux , bien plus que les Danois ; mais 
leur pays, malgré les pêcheries , les bois , est 
pauvre, et il ne faudrait pas l'appauvrir en- 
core par des mesures semblables à celle-ci. Le 
roi s'est déclaré tuteur-né de tous les mineurs 
de ]Nrorv\'ège , et , à ce titre , îl prend Targent 
qui leur appartient , c'est sans doute pour le 
conserver i il leur ea p^ye quatre pour cent , à 
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la vérité ) mais ce sont des sommes enlevées k 
un pays qui n'a pas un écu à perdre. 

L«s Norwégieas sont , pour le commerce , 
en relation avec presque toute PEurope. Ib 
reçoivent d'Angleterre , du charbon de terre 
pour leurs mines , de la faïence , et sur-t6ut 
beaucoup de pacotilles de marchandises an- 
glaises, que les capitaines de nA^ire,qui vien- 
nent chercher des planches sur leur lest, dé- 
posent furtivement sur ces vastes côtes , où II 
y a tant de baies , dç ports , de criques abor- 
dables, tant de petites îles, de barques de 
pêcheurs. 

1 a France fournit directemen t à la Tî oi'wège 
des vins, des eaux-de-vie, des soieries, des 
fruits , et sur-tont du sel, dont les Norwégiens 
ne peuvent se passer pour leurs salaisons. 

Les Norwégiens tirent, d'ailleurs, du Dane- 
marcV , presque tous les autres objets d'utilité 
ou d'agrément . 

Ils ne sont cependant pas s^ans industrie eux- 
mêmes. 

Comme ils ont à leur portée tout ce qui 
entre dans la composition d'un navire, ils s'oc- 
cupent beaucoup de la colislruclion , et ils y 
excellent. Dès qu'un bâtiment est sorti ^e leur 
chantier, on le voit souvent, monté par un 
capitaine, deux matelots et un enfant , s'exposer 
aux voyages les plus périlleux. 

Ils ont du marbre de plusieurs Couleurs, 
blanc , noir , bleu , gris. Il y en a , dans le seul 
diocèse de Bergen , sept carrières qui sont en 
exploitation. 

Ils ont des verreries, d'où sortent d'assez 
beaux cristaux , et même de jolis lustres, et 
pour Tencourageiuenl desquelles , i'entréè de 
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tous tes verres étrangers est inlerâite depuis 
1760. 

Ilsnemanquentpasnonplusd^établissemens 
relatifs aux progrès des arts et des sciences* 
A Chrîstîana , il y a fine ^ple de mathéma^ 
tiques militaires , et une société économique. 

A Dronlheim, une société des sciences, 
dont réyêque de Schœoheiler , homme es- 
timé en Danemarck , pour ses vertus et la 
pureté de son zèle, est vipe-président par titre, 
et par goôt , un des membres les plus actifs. 

Un gymnase à Berjgen, une 'écote de mîné- 
' ralogîeà Konsberg, des sociétés d'agriculture 
à Berg^en et à Christîaua. 

Ils fabriquent d'assez bons draps à Chris^ 
liana, et à Mosa, de racier,de la poudre à 
canon , du papier i il y a mème^ à Mosa , une 
fonderie de carions. 

Ce nVst pas tout ; ce pays , si souvent ina- 
bordable, si dentelé dans les côtes, si coupé 
de criques , de torrens , de rivières sans gué , 
' sans bacs et sans ponts ; dont la surface n'est 
fju'une >uite, presque non interrompue, de mon- 
tagnes plus ou moins inaccessibles , et des 
vallons dont beaucoup sont des précipices, 
ce pays est connu par son gouvernement , avec 
-autant de 'détail que pourrait l'être le pajs le 
plus favorisé de la nature. Peu de cartes en 
Europe, approchent de la perfection de celles 
de la NorWège, du m'oins jusqu'à une cinquan- 
taine de lieues au nord de Dronlheim. Qu'on 
fasse attention à la peine qu'e*îge le lèvement 
des plans dans une pareille contrée , aux dan- 
gers auxquels il expose, et Ton sentira tout le 
tnérile de cette précision. Ce travail se continue 
' ^ous la direction. d'an bureau auquel préside, 
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A Copenhague , un des marins danois les plus 
éclairés , le commandant de Lœvyenœu. 

Apprenez en&n , ppur achever cet informe 
tableau, apprenez que, depuis huit ou dis 
tiUSy on a pris le parti le plus sûr, pour avoir, 
SMT tout rintérieur de la Norwège , les détails 
topographiques les plus exarts et les -plus cir^ 
oonstanciés. Il parait, tous les mois, à Chris- 
tiana , un journal àii topc^raphique , oà sont 
consignées toutes les descriptions que chaque 
curé est obligé d'envoyer de sa paroisse , ^Qû 
câiacun des capitaines fait faire du canton dans 
lequel îl est établi avec s& compagnie. A cet 
descriptions » sont joints souvent des plans qui 
les complètent. 

Y a-t-il beaucoup de pays policés, où plus de 
snoyensd'iastruclion ., et même de prospérité, 
«oient réunis? et croira* t*on encore, dans le 
reste de TËurope, que les Norwégiens sont des 
demi^barbares? 

Besestcs e;i Islande > le. ... » 

Vous m'avez demandé quelcjues détails nou- 
veaux sur deux contrées bien éloignées du centre 
de PEurope , et heureusement oubliées au mi- 
lieu des agitations qui déchirent cette partie 
do globe , VIslande et le Gn enland. Ces deux 
pays, qui sont comme perdus dans les glafses 
dû nord , ne sont nullement indignes des ob- 
servations du philosophe, du moraliste, dû 
politique même. 

On peutjr retrouver quelques traces primi- 
tives de cette nature humaine, lour-à-tour si 
dénigrée, si exaltée , et par-tout si défigurée^ 
ou du moins ^i méconnue. 

Je vous épargne des détails qui se trouvent 
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paMout, èur la situation géographique, sur 
Torigiae^sur Phistoire fabuleuse de Tlslande* 
Je me borne à son état actuel. 

Sa popuiation.peut s'élever à 45 ou 46 mille 
âmes. Elle est répandue dans toute l'île , mais 
sur-tout vers les côtes ; car il n'y a peut-être 
pas une seule habitation à vingt milles danois 
autour du mont Hécla; cependant ce fameux 
volcan ne jette plus de feux qu'à de longs inter- 
valles. Sou vent même il ne sort de son cra- 
tère aucune fumée. 

Ce n'est pas^ à beaucoup près » le seul vol-_ 
can qu'il y ait ou qu'il y ait eu en Islande. lia 
surface de celte île en est hérissée j des natu- 
ralistes prétendent même qu'elle doit son ori- 
gine au bouleversement produit par les explo- 
sions de quelques volcans. Mais ce même fléau 
qui crée , menace souvent de^ la détruire. Ses 
habilans frémissent encore du danger qu'ils 
coururent en 1785 et 1784, et au souvenir de 
toutes les calamités qui les accablèrjent; érup- 
tions de volcans , tremblemens de terre , débor- 
demens , exhalaisons de soufre et de substances 
fétides qui empoisonnaient l'air , et qui cau- 
sèrent une peste aussi fatale aux hommes 
qu'aux animaux. . . . Jamais pays ne fut tour- 
menté par plus de m^ux àla-fois. Mais l'Islande 
n'est pas , comme la Calabre , sous un beau 
cîél , dans un pays fréquenté par les voyageurs 
- de toutes les nations. Toute l'Europe a gémi 
aur les ruines de la Calabre; on n'a presque 
pas parlé des malheur^ de l'Islande* 

Les montagnes , plus ou moins élevées qui 
composent celle île presqu'ea totalité, sont, 
pour Ja. plupart, couvertes de neiges éternelles. 
C'^st dans les vallées qu'elles forment, que 
les Islandais ont placé leurs habitations. 
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ll$ ne Sont pas aussi privés des douceurs de 
la vie qu'on le croit ordinairement. S'ils ont 
beaucoup de privations ,: ce s privations ne sont 
pas des besoins, encore moins Vies inquiétudes; 
ils no les sentent pas > ou les supportent, 

Long-tems Tagricuiture a été chez eux à-peu- 
près inconnue. Sous le dernier règne% on es- 
saya, de leur faire ce beau présent. Quinze fe- 
. milles , prises dans la Norwège et le Jutland , 
leur furent envoyées avec des instrument de 
labourage; mais elles se dégoûtèrent, et revinrent 
peu après. On en fit, en 1770, une nouvelle ten- 
tative qui eut plus de succès. Dans ces derniers 
teins, un négociant, établi en Islande, a envoyé, 
trois années de suite ^ de Porge mûr à Co- 
penhague. ' . 

Les Islandais ont , au reste , tous les légumes 
qui peuvent supporter la froidure de leur climat. 
Ils ont quelques arbrisseaux à baies , quelques 
Saules , mais d'ailleurs pas un seul arbre. Us se 
chauffent de différentes manières , avec de la 
tourbe, avec un peu de charbon de terre , avec 
quelques bouleaux qui leur sont apportés de la 
Norwège. La Providence s*est aussi chargée de 
pourvoir à ce premier de leurs besoins , après 
celui de la nourriture. Il arrive périodiquement 
ôur leurs côtes , sur celles du nord en particulier, 
et près de deux caps, dont lun s'appelle Cap- 
de-nord ; ^t 1 autre Langenas , une grande quan- 
tité de bois , pins , sapins , melèses , genévriers, 
etc. qu'on présume être les dépouilles des vastes 
forêts de la Sibérie septentrionale. Mais comme 
les points principaux près desquels aboutit ce 
présent du ciel et de Tonde, sont éloignés de 
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toute habitation , ces hois s'amoncèlent pour là 
plupart , et pourrissent sans utilité pour per- 
sonne. Ceux qui aboirdent près des côtes habi-» 
tées , sont convertis en maisons ^ en canots , eti 
navires : car il y en a de toutes lesfornies et des 
plus grandes dimensions. 

Mais les deux principales ressources des Is* 
landais sont les pêclieries et les moutons. 

Les produits de leur pêche s'exportent au loin , 
et iusques dans la Méditerranée : ils consistent 
principalement en cabitaux qui abondent sur 
leurs côtes, presqu'autant que sur telles ^ 
Terre-Neuve. 

Leurs moutons ne leur rapportent' guèrès 
moins. Ils ont ^cu autrefois jusquà Soo^ooo 
têtes. Divers fléaux , venant tantôt deshomœes, 
tantôt de la nature , en ont beaucoup diminué 
!e nombre. Ils salent leur chair en grande quan» 
tité , et l'envoient sur-tout ii Gopenhaf^é, Quel- 
ques moutons vivaos.j passent aussi VetsTàu- 
tomne ^ et figurent ensuite dans les festins de 
rhiver suivant. Us sont remarquâtes par leur 
taille et le bon ^oût de leurdiair ; leur laiue est 
grossière , mais les Islandais en tirent un grand 
parti. lU en font "des baS; des gants , des draps 
très-communs pour la consommation' du pays ; 
ils en exportent une partie pour les paysans de 
l'île de Séeland et de la Scanie. 

Ils ont une assez grande quantité de bètes à 
cornes ; mais , chose remarquable , et non pas 
cependant unique en Europe , la plupart de kurs 
vaches sont sans cornes. 

I<s chevaux dislande sont de pefïte' taille , 
mais vigoureux et pleins d'ardeur; dans ces der- 
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I tiîers tems , ild se sont multipliés fort au-del& 

[^ àes besoireB des panrres insulaires , et par con- 
séquent à leur détriment. Ils pourraient au moins 
s en nourrir; mais à la répugnance assez ineit'- 
pUcable qu'on a en général pour la chair du 

> cheval « se 'joint le scrupule que des ministres 
fanatiques leur inspirent à cet égard. 

Le duvet âëToâseau précieux, connu sous le 
nom d'édredon , est une autre richesse des Islan- 
^dais. Le gouvernement s'est occupé <le laugmen- 
ter pour eux , et non pas sans succès , dans ces 
dernières années. La récolte de Fédredon a été 
beaucoup plus abondante qu'autrefois. 

Parlerons - nous d'un autre oiseau moins 
. précieux , mais non moins connu , qui appartient 
presque exclusivement à llslande , de ces ger^ 
JhaHi , qui ne sont autre chose que des faucons 
l)lancs ? Tous ceux que Ton prend sont pour ie 
roi de Danemarck , qui en fait présent aux diffé- 
rentes cours. On doit se souvenir ^à Paris avec 
<iucl appareil Feavoyé de Danemarck présentait; 
'chaque année , au roi très^chrétien ^ les gerfauts 
d'Islande, au nom du roi son maître. 

Les Islandais ne sont pas , à beaucoup près , 
sans culture; ils ont même de rares dispositions 
pour tous les métiers , les arts et les sciences : on 
^e rappelle qu'ils ont eu leurs littérateurs, leurs 
philosophes , qui en valaient bien d'antres. Au- 
jourd'hui ils sont encore industrieux et très- 
adroits : on trouve parmi eux de fort bpns artisans 
qui^n'ont jamais sorti de leur île. 

Mais ils sont bien mal pourvus des moyens de 
trafic intérieur. Rîeti de plus pénible, de plus 
dangereux même que de communiquer d'un 
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.poînt à Tautre. Il ny a peut-élre qu*un sêiil porit 

dans toute l'île; il était fort délabré. Le gouver- 

.nement le fit rétablir il y a vingt ans : il est beau 

et bon. Vous ne trouverez pas en Islande une 

•seule hôtellerie ,ou quelques ressources qui en 

tiennent lieu. Le voyageur est obligé de coucher 

en plein ^ir ^ h moins qu'il ne soit assez dans 

Taisance pour avoir un cheval , et porter avec 

lui sa tente. lie pays manque aussi absolument 

.(de chariots et de traîneaux : depuis peu , le 

gouvernement a songé à lui procurer ces deux 

j^essources. 

Pendant long-temps il ne s est que trop occupé 
de ce pays , si peu favorisé parla nature ; mais il 
§^en occupait sans plans ^ sans vues saines , et les 
malheureux Islandais soufeaicnt de ce fatal es- 
prit réglementaire qui a régné si long-tems par- 
tout; enfin, en 1788, ilfes soulagea du fardeau 
d un monopole aussi ruineux pour eux que pour 
lui. Un édit du i*' juin permet aux Islandais 
et à tous les habitans des Etats danois de com- 
mercer librement entr eux j mais il reste encore 
défendu aux premiers d'avoir des relations di- 
• rectes avec l'étranger : cest du moins un pas 
vers le bien , et déjà le pays sen ressent. 

Sous l'ancienne administration , llslande était 
vexée , et le roi n'en retirait pas un denier. Depuis 
que son commerce se fait par des particuliers , 
les recettes du gouvernement se montent à 1200 
rixdalers (environ 54,000 fr.) ; mais il est vrai 
que les frais d'administration s'élèvent beaucoup 
plus haut. 

Le commerce, de l'Islande n'est pas tout-à-fait 
aussi insignifiant qu'on pourrait le croire du sol 



( i65 ) 
tï du climat de cette île , et de sa médiocre popu-* 
lation. On a calculé que , pendant les dix ans de • 
1774 à 1784 , on y avait importé pour près de 
1,800,000 rixdalers (environ huit millions de 
francs), et que les iretours pouvaient s'élever à 
près de deux millions et demi de rixdalers (p!us 
de onze millions de francs)., La liberté du com- 
merce a, depuis 1789, scnsiblemeat augmenté 
ces deux produits. 

En général, les colonies du Nord , c'est-à-dire 
(outre rislando) le Groenland , les îles de Ferroé 
et le Finmarck, ou partie septentrionale de la 
Norwège, se trouvent très-bien du parti qu'on' 
a pris, il y a quelques années, de confier leur 
administration à un bureau particulier qui s'oc- 
cupe exclusivement de leur prospérité : depuis 
cette époque elles sont, sinon plus profitables , 
moins onéreuses au fisc» L'Islande en parti- 
culier a reçu une nouvelle organisation dont 
elle doit s^applaudir avec le temps. Elle avait, 
depuis longues années, deux évêchés dont le 
siège se bornait à la maison de l'évêque et à* 
quelques chaumières, iltcMo// et Holûm, Par les 
derniers arrangemens, qui datent de 1786, six 
misérables bourgades ont été érigées en villes : 
leurs noms sont à peine connus , même des géo- 
graphes danois : elles attendent leurs habitans. 
Aucune d'elles n'est la résidence du magistrat 
principal, le grand-bailli {stift amtman). Il s'est 
établi, comme il convenait, près de la côte 
occidentale, à Besestes , bourg qui coritient eh- 
viron 600 habitans. Besestes sera donc, si l'on 
yeut| la capitale de l'Islande ; mais on conviendra 
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qu'il y en a quelques-unes qui font plus de brqit 
dans le monde« 

Sur le Groenland. 

Cest aux Islandais qu'on est redevable de la 
découverte du Groenlanc^ qui eut lieu vers la 
fin du dixième siècle. On y envoya des colonies 
formées de dbs insulaires et de quelques rive- 
rains de la Norwège. La religion chrétienne 
s y établit. La terrible pesfe , que ses âtircux 
ravages, en i35o, firent appeler la mort noire ^ 
«rompît toute communication avec le Groenland , 
qu'on oublia, pour ainsi dh-e, pendantdcux sièctes, 
au bout desquels le roi Christian I , Frédéric II, 
et Christian IV^ ei^yoyèrent successivement des 
vaisseaux pour reprendre leurs anciennes liai- 
sons ; mais on n'y retrouva plus de colons. Ce ne 
fut que sous le règne de Frédéric IV que, par 
)es soins dISgéde , curé norwégien , dont le zèle 
fervent alla publier l'évangile aux sauvages habi- 
tâns du Groenland, qu'il -s'établit à Bergen une 
société destinée à faire le commerce avec ce pay s , 
situé aux extrémités du Nord. Le succès ne 
répondit pas d'abord aux espérances qu on avait 
conçues ; ce qui détermina le roi à fonder une 
nouvelle colonie , et à entreprendre la conver- 
sion de ces peuples barbares ; projet qui a par- 
faitement réussi , grâces sur-tout à renthousiasme 
religieux des frères Moraves. Tout ce qu'on 
tonnait du Groenland s'étend depuk la pointe 
méridionale, ou le capFarewellet Statenhouk, 
sous le 59* degré de latitude septentr., jusqu'à 
Spitzbcrgen > situé au 80^ dcgpré vers PAmé^ 
rique. La partie habitée par les Européens corn- 
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' prend Tespace contenu jusqu'au 7** degré , 
c'est-à-dire depuis le cap Farewelle jusquà 
Onpemawick. f3n ignore jusqu'à présent, si cette 
vaste régioa forme une île , ou une presqu ite 
liée B^ continent de TAmérique. I.a première 
opinion compte un plus,;^and nombre de parti- 
sans. Le froid est excessif, sur*tout pendant les 
mois de février et de mars, quoique cependant 
tolérable poug ceux qui y sont accoutumés ^ 
attendu que, durant ce période, il ne règne 
aucun vent. L'intérieur du pays n'ofire qu'un 
amas de glaces éternelles; les côtes seules4»nt 
pu recevoir des faabitans ; elles sont entrecoupées 
de nombre de golfes et de quantité ^d'îles d'une 
grandeur médiocre. Le pays est arrosé par plu- 
sieurs petites^ rivières et ruisseaux; on y a dé- 
couvert trois sources d'eau chaude. Le seul 
canton où l'on trouve des bœufs et des vaches, 
est celui de Julianeshaab : c est aussi le plus 
florissant de tous. I^ territoire est divisé en deux 
parties , sous lé nom d'Inspectorat. En 1789 oa 
y comptait S122 habitans, dont la moitié avait 
recale baptême : dans ce pays, la petite vérole 
I a fait de grands ravages à difiFérentes reprises. Le' 
I Groenlandais^ esl» un véritable enfant de la na- 
' ture, simpjeet innocent comme elle; sa frugalité' 
: et son ignorance de plusieurs objets devenu» 
I ailleurs des besoins , lui rendent le bonheur très"- 
' fticile , et contribuent sans doute au smgulier 
attachement qu'il a pour son pays. Le règne 
anim&l offre un grand nombre d'espèces intéres** 
ressantes , tels queUièvres, rennes, chiens, 
irenards, ours , oiseaux de mer , et des poissons 
, eu abondance ; mais.; atix yeux des naturels , 



Ci68) 
ranimai le plus précieux est le chien de mer. 
Ccsi sur les côtes que les Hollandais font la 
pèche de la baleine^ et jusquà présent ils en ont 
su tirer plus de profit que les indigènes. Les 
colons élèvent quelques moutons , et ce n est pas 
sans peine, le règne végétal leur oiirant si peu 
de ressources. Toutes ses richesses se réduisent 
à rherbe ordinaire, à quelques plantes odorifé- 
rantes et médicinales et àTelymus ^enarius. Lon 
cultive les choux, les navets, les raves, etquelques 
autres légumes de ce genre , qui exigent peu de 
6oi^s. On trouve par-ci, par-là , des tilleuls, des 
bouleaux , des aunes , mais extrêmement rabou* 
gris par l'excès du froid. Le règne minéral laisse 
moins à désirer : il est abondant en pierres de 
toutes espèces ; on a même trouvé des indica- 
tions de mines. Le lihre habitant de ces contrées 
nest assujetti à aucun impôt ; il ignore même 
Tusage de la monnaie. L'ouvrage de la conversion 
des indigènes se poussait sans relâche : c'est 
principalement la tâche des frères Moraves. On 
sait, au reste, qu'il existe en Danémarck une an- 
cienne institution royale qui a pour objet de 
répandre dans les contrées lointaines les semences 
de la foi chrétienne. Le commerce s'exerce pour 
le compte du gouvernement , et jusqu'à présent 
avec une perte considérable. Des raisons poli- 
tiques n'ont cependant pas encore permis de le 
rendre libre ; mais peut-être pourra-t-on regarder 
comme un acheminement, le parti qu'à pris le 
ministère de vendre les bâtimens employés à 
la pèche de la baleine. Le$ marchandises qu'on 
exporte, sont l'huile de poisson , diflérentes par- . 
ties de baleine, diverses peaux; d'animaux, Is^ 
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^Pfne de^Utfbrnf ï, des d^nts de Vaches de merv 
Ï4iï^dika.idu poisson 6â!é , et Un peu de lainC 

^':'"" ' '^'''^'' '' ';; .• '.Stockholm, le.,. !.. " 

« 'Je^^^iî^ enfin: sorti d'un pays où la euriosîlé a 
failli me coûter bien cher. Désirant pénétrer dans 
VintérifeuFjiu Groenland^ plus avant que ne 
l!a vait tait ^ vasit moi aucun voyageur , je parti» 
^pcQ^pa^é d'uin>natuDély~qùi consentit -à me 
servir de ^6ide, Nous n avions pas fait cinquante 
Ijçue^ kj traversas glaces qui couvrent éternelle- 
ment ce paysi que le, froïd' devint si excessif 
qil'il nous fut impossible d'aller plus loin. Pouc 
comble de mjilheur, nous fûmes *tout-à-coup 
assaillis par. une troupe de plusieurs ours que la 
^im obligeait ddiô se; rappn»c|ier xles, contrées ha^ 
^i^:éê$^ .JN'os arptesimimidii^nt ces dangereux 
<jomgagno»«i)de voyage, qui :nous. suivirent 
cepepdflnt J'espace. de îpltisieurs^.lieùes; et.qui nés 
i^oust abandonnèrent tout-à-fait que^quand. nous 
^n.eftroeç tué quelques-uns. Nous. arrivâmes au 
Ijcu dQjiotije rfépftriRpresque morts de iroid, et 
gué^isr.pour jamms dftnolre indiscrète curiosité, 
-, Je suis m^in'eoanfoà. Stockholm t d'tiù je can* 
tîniierai-à yws fairfi)P9r\rcnir/me^ remarques. ' 
. I^ guè4«, plajqée ^tficongns :du monde civir 
lisé,j^veç une p^fjukiH^n faible, dispersée sou* 
un climat rigourpuï et sjnr uo sol immeqse et 
presque par/^joi^t sl^rile > Sfa^^s numéraire et sa»» 
colonies, a long - tems . entretenu r£urope dir 
bruit de; ses expé4itions romanesques , et a jpyi ,1 
pcnda/it plurs d'un ^ièçle , .d'une. considératioi^- 
qqi, ressemblais à de, la puissance .^ Comt^^e elle Sk-, 
eu ;mie grande paxt à la r^yolution politique. et. 
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religLeusc que 1^ traité de. We&t|iïalièi'a'&ite en 
Europe, ,,TCM?s ir^e pejjasetoead^éniywJd.aiw qoel^ 
qucs détails sur Thistoire et , Ion pourrait dire , 
sur les avcntuiîss^tîè ceïtè'société. 
. Apcèsti^Q -aU^znatweiâë qiiri(}uè9'^ièe4<eâ''de 
tv^i^Ue^ et de guenras^ de forcer endé fâMèssê/ 
et oes; piiog]?ès.>tent& dps,Iùmi&res /q^^'^^^^^^^Q^ 
r«iirffiiice de- to9S lesr peuples: modêriies' , et for^ 
il^mil^^ piftw auiBÎidijre^jileut prewièrc^é<toW^^ 
l#;Sttèdeiiciiult par TOÎer d'àéritâge à^afeïgùeftîttf 
d^ W^ld^ia^ir V déjà f^ae d)p l)â^iitKiâ!tôtdkv>pa]^ 
ila-^nràieawcQi.Qt de.Notwdget/çdtsaii âya^iage» 
asrcic Haqainh sQfi'idèraieff rcH^' RiejDr)ii6''^tioUti^ 
loifiu^c'quer let peù|>le8(TÎe<inon4i'd10ïié fateuthP^ 
qÙQ.de Vint danàles fwèmieie items; àa pMtià^at 
le prei»i)eP; ,âge'jde piosqqe i toutes les;ïi«^tia ^ ^- 
IfiS} El^tft icaBsmm iparl tesîsm&a: y^t donatibâ^ ^> 
ou poités eaL'dût aopan^&ds^ bien» >ddtta4$i;^tqi}0S'9 
et . deux pçBfiies se coofoiidffe) |)ar4'àflii()»<i^ ^ 
deux maisopst Maâ^uititù y btfimvtû^^bùê U Mû^ 
do la DoROÂT^^ Tiotflbfe uftit' U*rév0daèlëÊt)eiit cc^ 
trois parties de Ifancxettft'e^Sbéttiàiiiàvié ét^de^ la^ 
Chersoiièse cittiibi?kjufe y bÈtrie^ii-dfe ÏBtit^pb ïA^r 
derue /par» le célèbre »c«ei d'Uhidiv dofisfehli à 
Caltùapeeni^S: Ce projet fotto^ Jl^r l£«^^ages^'," 
la folie le renverra y et-itlft-èn ^réstli d'kutt^é wro- 
ntm^ât qUQ troiS'Cdttr^é^^plàf<fcéé!9 ak biKit ide 
là tour de C^rtaii etidàriô? les &tïne^' de^Dâtae* 
xbàrek, et l'espreseiio^ usitée d^ti^l^^I^bgdedî^ 
plot»atî<rK« de VRÛLtope des- ^avronke^ dù^ Nèrd-, 
poufc'déèîgnèrlrs ttoîi^éffets^ de la Suède ^^ du Dây^ 
jieftiawjfe el de HërWège. 0il pifènariaiubeid^, 
«seyfu8te>dèsTa{)^6rt8-pollWqùes(etcbmmèi*êiîauk 
4ô>cei6; trois pâ^^'/ à cette ^oqiïe f. lohqtiovt^\i^a^ 



que Marguerite disait à son neveu Eric, qui luî 
succéda dans ces trois' royaumes : La Suède poa^ 
nourrira ,■ / 1. Norwègc vous vêtira ,. ei le Dane^ 
marck cous àé/èndra. Ces rapports ont changé , 
et le 0anenparck aujourd'hui vaut mieux pouc 
nourrir, et la Suède pour défendre. 

Après plus d^an "^iècle de sijiccesslon collatérale 
du royaume de Suède, en faveur de. princes 
iJtningers à la Suède et même au Danemarck , 
de régences exercée^ par des Suédois , entremêr 
lées aux règnes de quelques pinces danois et 
d'une anarchie presque continuelle , le sort de«f 
armes fit tomber la Suède *aux mains de Chris*^ 
ticrn 1er, roi de Danemarck^ appelé le tyran , on: 
le Néron àM Nord j prince nq ppur (^éshonorer la 
pouvoir, la prcnsfîère loi des Éta.£s ,,et' le prejoiiei: 
besoin des hommes* ; , 

. I^ domination qu'un Etat conquérant excrc^ 
sur un peuple. qu il a conquis tout. entier, est 
toujours plus dure que celle qu'il exerce, sur quelf 
ques provinces quïl a réunies à ^és frqUjU^jres^ 
parce qu il craint, de la part d'junp nation , une 
révolte générale,. et qu'il ne peut être dépossédé 
de quelcpies parties de territoire que par la guerre^ 
Christiern; voulut s'a&aodbir , d'un seul coup , 
de \a crainte d*u ne rébellion enSuède^en se ^^ 
barra««antde tous les chefs du peuple. En i5:2o i 
au jour fixé pour son couronnement ,, après une 
fête qui ^vait dupé plusieurs jour» , il £t assas-* 
siner , dans La salle du festin , à Stockholn» , ce^t 
évêque&ou principaux seigneurs. Quand on rap- 
p^rocke cet événeijaent épouvantable d'événc* 
mens arrivés pour les mêmes motifs dans d'autres 
pays , pn apperçoit ce que toutes les révolutions 
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Ont de semblable) et ce que chaque tyrannie a 
de différent. 

* Depuis bien des siècles , en Suède, les géné- 
rations se transmettaient fidcllement Vune à 
Fautre une hatne désespérée contre les Danois 
plus encore que Tamour de leur propre indé- 
pendance ; Tatrenti t horrible de Christiern y mit 
le comble^ et un homme fut appelé à recueillir 
cet héritage national. Gustave Wasa , issu d'une 
maison qui avait i*égné sur la Suède ^ et échappé 
au massacre de Stockholm j parut , comme tous 
les hommes extraordinaires , au moment précis 
de la maturité des événemens; un peu plutôt 
il eût échoué , comme son successeur , bien plus 
grand que lui , échoua quelques années après | 
dans de plus vastes desseins. Wasa appelle à i 
lui , du fond des forêts et des mines de la' Da- 
lécarlîe , quelques paysans occupés de leurs tra- 
vaux ; il leur commande de délivrer leui: patrie ; 
Us obéissent ; ils chassent les Danois, qui n'y sont . 
plus reiitrés depuis. Gustave rendit le pouvoir j 
hérédftaire dans sa maison ; mais ce prince fut | 
plus heureux qu'habile , c est-à-dîre , que les ciiv 
constances firent tout pour lui , et qu'il parut au-* 
dessous de sa gloire. Détesté des grands et même ' 
du peuple p il fit plutôt haïr aux Suédois la 
tyrannie étrangèrey qu'il ne leur fit aimer leur 
afiraxichissement. 

' Gustave détruîsitluî-mêmeles bons effets que 
la Suède pouvait attendre de la révolution qu'il 
àvaii faite d a ns^ le' gouvernement , parcelle qu'il 
fit dans la religion. Le luthéi^anismic avait com-r 
mencé depuis quelques années en Allemagne ; 
Clîristiern l'avait embrassé ;*el le meurtre des 



( i75 ) 
évèqùcs calholiqiics avait eii^ aussi pour motif 
tirt fanadsme religieux. Gustave aurait dû laisser 
la Suède catholique , et mêmfe parce que le Da- 
marck devenait luthérreh. 

Ge prince, mécontent dea évêques , avide de 
richesses ecclésiastiques , adopta et fit adopter 
à son peuple les dogmes de la réforme, La Suède» 
quoique récemment chrétienne, et souvent trou- 
tlée par la lutte des deux pouvoirs politique et 
religieux , non encore exactement déâixis , opposa 
ciux innovations une longue et for(e résistance^ 
Ce ne fut même qu en conservant les givrées du 
cathqjicisme que le luthéranisme pût sy intro- 
duire , et l'on y retint lepiscopat > quelque chose 
àe Ja liturgie , et jusqu'à un reste de confession 
auriculaire (i). Ce luthéranisme ainsi déguisé , 
qui adaptait les formes pompeuses et même la 
hiérarchie de la religion catholique aux principes 
faciles, de la réforme, était dans l'Eglise absolu- 
luèht ce que sont dans la société pplitique ]e3 
gouvernemens aristocratiques , comme ceux de 
Pologne ou d'AnglcIerre i qui conservent les 
formes augqstes de la monarchie , et même la 
. dénomination de royauté, avec les principes des 
Etats populaires; et comme J. J. Rousseau dit 
quelque part , pour cette raison ^ que le luthéra- 
nisme est la plus inconséquente des opinions 
religieuses , on peut regarder l'aristocratie comme 
le moins inconséquent des gouvcrnemens. 



( I ) Dtni les Ëtats qui n« sont pas monarchiques , io 
hithérinisme n'a point d'évêquei , et n'a que des super- 
inieadaas, ^ 
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Telle est Railuence iiTésistible qi^e la relîgî<m 
exerce sur TEtat, quel» Suède, depuis la ré- 
forme) , commença à incliner sensiblement à l'a* 
ristocratie , à cet état de gouveraep3/e]|t toujoiars 
dans les extrêmes de la servitude ou de la li- 
cence. La noblesse suédoise , si fiêre et si fidelle y 
écartée , dan» ses rapports avec ses rois, de cette 
juste mesure , que si peu de nations en Europe' 
cnt su garder , fut condamnée à tout endurer des 
rois forts • et à-tout oser contre les rois faibles ou 
ÎBdulgens. On vit sous Eric , le fils insensé de 
Gustave Wasa , un noble Suédois , poignardé 
par ce prince » tirer , à genoux , le poignafd de sa 
ÛessurJEï , ÏCibaîser , le lui rendre et mouitr ; de 
sos jours on a vu des nobles Suédois assassiner 
Gustave III. L'histoire de la Suède nous montre 
la jQoblesse , sous Gustave* Adolphe , et pluà 
encore sousCbarles XII , entraînée loin de Son 
pays , au fond de rAlîemagnc et de la B^ssie , 
dans des guerres sans fin et, sans lobjets ; et , à 
la diète de 1755 j celte même noblesse traiter 
avec indignité un roi modéré , lui disputer le 
droit d'apposer son sceau aux actes publics ; et 
lui ôter jusiqu*à l'éducation de son fils. 

Dans les premiers tems de la dévolution , la 
Suède dut tomber dans la servitude^ parce 
qu die sortait de l'obéissance : maië combien , il 
tkut le dire , cette dépendance un peu servile , 
était annoblio par de dignes maîtres î * Qudi 
homme et quel roi que Gustave- Adolphe ^ petit- 
fils de Gustave Wasa! Ce prince , qu'on peut 
regarder comme leJiéros de la réforme., montra 
la force de ca^çac.tère et les vertus qui font le» 
grands' hommes ; les connaissances qui £9^ le& 



homraesL u files ., étales iiu^lité?- même ^ipri font 
les honii^b'ô^îmable^^^ et populaire- pour: les 
honlhics les pUVs obscurs, U iiyait. coutuniie (Je 
aîrè'qucTtes roîs.n^âvàr<;ntde r,ang eâtreux-^iie 
(Celui dël^urs verliis» T^oigr^ç4)en^Bt 9a jeunesses 
de la reine son pJDÔuse^, et au milieu de Ut U« 
cence des, camps , il s honorait de lui avoir t|ou- 
ÎDurs étë fidélç..ll fui créateur de l'art militaire 
en Europe, le fondateur de Técole oii sjb fonnia 
îio^i^è Tiïjrénné. 3orU,de s.pn pays avceTmoîns 
i9è tï'ente mille Siiëdois , faitlçweJiit sAcouru^5 ou 
même à îà fin contrarie parlée princes j|)rotes- 
taris, jeté âti noilieu de la populeuse et bclU* 
ttuetise ^^îlemagnei au siècle des Iun?ières po- 
lîtîcJiiéS 'e( des conn^lissàuces ipititairo&^^n pré- 
î^enCe/àèTa.inonarèhie autrîchîeuïïe., jde Valsteia 
dt/'dé Ifilîy /il aèVa ,îl sbiitint m^pie , tant qu'il 
'Véirlit^i "deàe* pùlssautè formidali(le^fqùi nayait 
i^^aû'bariiji pouf territoire^ et pour peuple que 
'sbn drmée ; cette .puissance â qui les, réforméa, 
tôuj'oufs présséis dé prédire , appli(|uaieût déjà les 
'or^cléô^èi.iîvres saints^. et toutes lës„prophétie« 
de l'À^bcalvpsé ^ eï qui ^aiis^.detute^^uiiaieatpu 
le^ justifier a lôfte dVnthouàiiasme rflligîeux.et ia 
^ërïîè^, iljrordonnciteui: sup^^paç de^.événempn» 
n'avait Vdej)uial*ciaBiissemcnt f^u çliristiauisme , 
tétîfë iâ4orce*à Tîibmmç.^,QÛr Ift-dm"^^ -^ ^ 
société^ . • ! ' - " ■' ' 

Vbîis ,me saurez gré sans doute dcyous citer 
îei lin morceau pèû coiinu;, tiré d'un écrit oublia» 
Ihîîtule ': Xfoti/s âe la France^, pouf la gMfri^ 
^i^JilUmagtié ,^ et <![ui fera mieux conxiaîtce ce 
^rànd roi que tout ce que Ton pouirait eu dire : 
"ic^Ijes Suédois, alliés de ia Frauce.| avaipa^ en 
"''^"^' ^^ H 4 
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'«Allemagne larmêelâ naieu^ic discîpUnéç gui ait 

'» jattiais été. â6[>uîs les légîous. de Cësar. lU 

'* étaient présqiie tçtijours sars, dit v^^. «auteur 

'» du tems i où de battre ceuîjcquî sopposaient 

» à leur valeur, où de faire pérlr^ par leur 

V patience, cedxqui voudraient éviter le combat. 

"y» lis faisaient la guerre daJîs toutes les saisons 

» de l'année, et ils si^bsîstaient' trois mois dans 

^ leff quartiers où Tarinée impériale n aurait pas 

» pu vivre huit jours. Tous les enfans quiïs 

^ avaient e^s depuis Tenfrée de Gus^^lave-Adolphe 

» en Allemagne, étaient accbuturnes^^ux mous- 

^ quelades, et portaient, dès Tâge de^six ans, 

» de quoi manger à leurs pères dans, les tran- 

» chées et dans la faction. Quoique farmee np 

» soit pas un lieu fort propre pour élevçr ^ jeu- 

» nesse / néanmoins on prjenait un soia trèa? 

» exact de leur >éducation jleurfaisantappreijHdre 

» à lire et à. écrire dans de petites écoles porta- 

» tives que Ton tenait dans le quartier ou dans 

» le camp, lorsqu'on était en campagne* Les 

» ennemis étaieiit quelquefois canapés si proches, 

» que leur canon portait jusque$ sur la petite 

*» école, oiiTon a vu trois ou qùatrç. enfans 

» emportés d'un seul coup, ^àns que les autres 

» changéasseiit dé place, où quiUiassent la plume 

» qu'ils avaient à la main. ' ' 

» Les recrues de l'infanterie ne se faisaient 
* plus que parmi les'erifans nés dans lé. camp. 
-» A rage de seize ans ils prenaîen^l le mousquet^ et 
» n'aVaient garde dddésej^ter j'alliais i perce qu'ils 
'»' ne connaissaient pius rfautre vie bi d'autre 
•» vocation. Pour la c'avaieriç., t'étaîçnt lies valets 
» d« leurs reitrcs*quHls mettaieht à cheval , aprèi 



» qxills avaient servi sept ou huit ans dans Far- 
» mée. Ils étaient aguerris avant que d'être en- 
» rôles ; de sorte qu'ils pouvaient dire qu'ils 
» avaient autant de capitaines que de soldats ; ce 
» qui a paru dan*s toutes les batailles et ren- 
» contres principales où les officiers d'une com-; 
3» pagnie ayant été tués , le premier reitre se 
39 mettait à la tête, et la commandait aussr bien 
» que- le plus brave et le plus sage capitaine du' 
» monde. Les charges se donnaient au %er^îce' 
» et^ au mérite , sans faveut} et Ton y voyait* 
2* plusieurs colonels qui avaient' été simples' 
» soldats dans le régiment qu'ils commandaient.^ 
» Cette armée était telle ^ qu'il nest pas au j5ôii-' 
» voir de tous les rois du monde d'en; composer' 
ai jamais une semblable , parce que le femset la 
» discipline ravalent formée, et qullfe avaient 
» appris sous le grand Gustave , comment il faut' 
» obéir, servir et commander. 

» Si Vautorité des chefs était -absolue' dans 
^ l'armée 5 celle des ministres de leur religion né 
» rétait 2^as moins. C'étaient des ceiiseurs se-' 
» vères , qui ne souffraient ni le blasphème , ni 
» le scandale desfommes. Sitôt qu'ils apprenaient 
». qu'un officier avait une femme chez lui, qui 
» n'était pas^ légitime ^ ils allaient trouver le gé- 
» néral , pour Fobliger de l'épouser ou de la 
» quitter dans deux jours , et cela était exécuté 
» sans rémission; de sorte que le continuel exer- 
» cice de la gu'erre, et la discipline, étroitement 
» gardés , rendaient cette armée invincible. 
. » Par ce moyen , la couronne de Suède était 
» considérée dans les négociations d'Osnabruck 
» et de Munster ; à l'égal des plus puissantes 
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9 couronnes* I^es Suédois faisaient la goerrtf 
» aux dépens de Targent de la France et du 
a> sang de» AUemands. Ils tenaient dans TiËàipîre 
» cent trente-deux places « et pouyaient diner 
» dans Tune et coucher dantf TauliFe^ depuis la 
y> mcv Baltique jvsqueB dans la H^grié. » 

Gustave- Adolphe si}ccoqiba à Luti^n ^ au sein 
même de la viq^oirçyct jiqqoique ilmj^ulskm tiu'il 
avait donnée aux affaire» ^e prak>ii^âfc éjtcore 
quelque tems après lui ,■ sa n^K^rt permit k paix à 
r£urop&. Des koomies de cette force, néces-* 
saires. au mouvtem^j^t général du monde » sant 
incoippatibles.avcc le i;ep6s qui doâi siaecéder s 
ils rassemblent aux tempêtes envoyées, dfe tems 
ea tems^ pour donner k l'air une agitation sa« 
lutaire; çt c'est pourquoi ils ùaisseat et meurrât 
toujours à propos. I^a France « qui xia!i^aît voulu 
que frqul^er TAIIemagne, et non j élever uae 
puissance formidable , rassurée par la mort de 
Gustfive, sut les progrès de la Suède, se servit 
d'elle poui; conclure la paix^ comme elle s'en 
itait servie pour faire la guerre ; elle cacha son 
intluence. derrière la médiation delà Suède, et , 
si celle-ci garantit à l'Allemagne sa constitution , 
la France , par $qb £tlH«Qce et ses -subsides , ga- 
tantit à U Suède sa puissance. C'était, de part 
et d'autre , promettre plus qu'on ne pouvait te- 
nir , et garantir ce qu'on ne pouvait assurer. 

Les braves Suédois , qui avaient été l'honneur^ 
de leur pays et la terreur de rAUemàgtie , nés 
dans la guerre , élevés pour la guerre , périrent 
dans la guerœ, et très^peu revirent leur patrie. 
Xes restes ée ces troupes valeureuses pas- 
sèrent au service de la France , où leur nom s'est 



I)eçj)étué., -CQmine leur e^rï^y çfafUtf fc^ âenx 

.rëgjmeàs Ae JP^ahSj^dQis eirUqyal-^^ile/itt^nd. 

^^stavf.-Addlpho , jie Uissa qu ui?e • ^^ , :^iâ 

térita âe sa éouronne , et même de spa e«pri(. 

San$.4^iite, pbur gouv«ri:ierlaSa!ède,.au^prtiç 

^e la gi^çrrè^de trente ai^s,;et appaiser. ce lioa 

jmïé (^up, SI long Gopo^dt, une fenofme habil^ 

valait, nil^yx quun bpmme mé^ocre^ mais 

Christine^ qui/ toute disposée ({.u'elle était à la 

rclï^ion romaine,, qu'elle emîtrâssa depuis ^ 

n^avait pasf les faiblesse^s de. la dévotion , avait 

là faiblesse dq bel-esprit, pliW'-opppsée que toute 

filtre à Pesprit du gouvernement j iasse desdo- 

yoirç de la royauté , et plus jflowse Ap la liberté 

de ses goûts ^ promena ,dan& toute, IfEurope, ^Dl 

inquiéliide:^ et pqot-ètre ses passions ^.et Ëâit ses 

Jours à Rome ^ asyle le plus décent des rois djétf ^ 

nés, parcç qjse Romea^pparteiiiant, coimne centre 

de.la teli^ion de l'Europe , à tous les états , Iqs 

rois iiy. sont sujets de personnel rnêiû^, aloiss 

.^u ils ne sopt plus souvefànjts. i 

Dans Torigine d'une société :^l^s eliefs £Qrm:ei|t 
leur nation, mais La nation, un^ fois £9tmée:, 
doit former ses chefs. C'est ce qui arriva, en 
Suè^, loïs 'dé Pabàîcatioh dfe;Cbristitoéj: et 1^ 
troSs prrnetîs ût la tnai^oh dé Ïleux-Ponls , qui 
se succédèrent , fuTébt tous digAes dé recueillir 
fhéritagé^de -WalSà; âiiStéïës, vîgUans, belli- 
queux , fermes dans le commandement, cl: m<@me 
îporfanticôSB <[liôli«5si à IJ^xcès, et jusqu'à^ ^Ôiire 
xcdoueerde Ibtttssiïj^tB^et haiVde leurs'^^isîA». 
La SûèAftr., ^^Uiéof h fëiile dès ré;^^èkitionfe 
:pat-kH3»t <Jt\ cltepôtte-ôé^ âffcaeSj aVâit fait bn^e 
tévolwii0ti^ûAJ}«inagi^e;6^s Gustave- Adolphe; 
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plus faïd, Charles Xirhâta la réyblîitîoh de là 
ttiissic ; Charles X, son grahd-pêre/succésseut 
immédiat de Christine , tnit le siége^dcvantiCo- 
j)énhâgue , et ce siège , 'sans fruit pbiïr lia Suède , 
ïut , pour le Danemarck', î'occasièn de la révo- 
lution de i653, dans laquelle les "Dânôi$, £k- 
*tîgués de l'aristùcratfé des grands /'se'sôtiniîrent 
ÎL Tautorîté royale , 'sânSréserve, Wec Une 'plé- 
îiitude de dépendance , et une ba^éè^e , ou plu- 
tôt une aBjection d'expressions, â laquelle , deuic 
*«erits ans plutôt , aucune nation chrétîetine ne 
«erait descendue. Mais la religion réformée avait 
Jait perdre de vue à la société , le prirtqipe du 
pouvoir , et par ccmst^quent, la mesure dé Fo- 
iéissance. Elle' avait posé, comme nh dogme 
ïondàmental , que la souveraineté' vî?nt da 
-peuple, et en même fems , elle avait attribué ant 
Inagisfrat, la suprématie de ^'autorité religieuse'} 
•cnsorte que , donnant à-la-fois aux peuples crt 
^ux rois ce qui n'appartient qu'à Dieu el Ji.ses 
ministres , elle avait miâ la rivalité à là placé 
id^s Rapports, et placé la Société entré la licence 
tpopulaire et le despotisme royal. 

Ce despotisme , au reste, a été tempéré- ewk 
pDa'nemarck, comme il l'est, dans la liesse et 
idans la Prusse , par les vertus personnelles des 
Souverains , et il aboutit à ïa langueur , et non 
à la violence. : 

tes expéditions de. Charles XII achevèrent 
4Vpuiser la Suède d'hommes , tellement que ^ 
plusieurs années après , et même dans, des iems 
«voisins du nôtre ^ les femmes s'y livraient aux 
tf^vaox les plus rudes ; et, selon Je rapport à'uu 
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Voyageur , sauvaient de postillons datiâ les posteà 
aux chevauxl 

L'ardeur eïf renée pour la guerre extérieure, 
avait été en Suède, comme elle l'est dans tout 
Etat, l'effet d*un vice intérieur de constitution , 
qui se développe avec violence. Lorsque son 
épuisement, et aussi raffermissement du'systèmô 
politique du Nord , ne permirent plus à la Buède 
tes fréqûenles éruptions , alors Paristocratie dd 
Ipatriciat suédois (tar , par- fout où un ordre dé 
citoyens a quelque part au pouvoir législfifif , 
il y a un patriciat électif ou héréditaire , et il 
n'y a pas de noblesse , ^ont Tessence est de servft 
l'Etat et non de le gouverner), raristocratie , 
dîs-je ; affaiblie par la continuité d'une même 
race et de rois toujours forts , se réveilla à la 
iriort de Charles X II. Elle trouva Foccasion fa- 
vorable dans raccession au trône /delà princesse, 
sœur jju dernier roi , que les états obligèrent de 
renoncer solemnellement à tous droits hérédi-; 
tàires; cl bientôt après, dans l'élévation d*une 
Tav:e étrangère. Il e» résulta une lutte , qui n'est 
peut-être pas encore terminée, entre la royauté 
et le patriciat ; lutte dont lès chances ont été va-^ 
Viées selon le caractère des chefs. Les puis-' 
sances étrangères prirent part dans la querelle; 
la Russie , pat des craiiites récentes ; la France, 
par d'anciens souvenirs; et toutes deux, avec 
ïiussi peu dé motifs Tune que Tautre ; car la Rus- 
sie, alors, n'avait pas plus à craindre de la 
Suède, que la France ne pouvait en espérer. 
KlelXe guerre intestine, où les deux partis , les 
honiietsetîes chapeaux^ se^ distinguèrent, comme 
en Angleterre', et même ailleurs , par le genre 
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âe coifi'ure., afiaU^lit la Suède par Îsl dlvisîcut 
quelle proàuisir, avilit les Suédois p^r la véna7 
lité scandaleuse qu'y iD|txo(luisirem;t^les ini^i^e^ 
ides deux puissances qui cbmbattaîeiit , l^rgent 
Il la main, dans Je sén^l cites diètes. Lorsqit^ 
le patriciat trigmpkait , pe qu'on appeïaijt dan» 
un . j)iitti , et particulièrement en .Ilusfiie, Ile 
trîoippie . de la liberté, l'aulorité roy^ était 
çonjjMrimée ^u point de* ne plus être qu'une 
3,îgnîié de pui;ç représentation , à-peurprès sem" 
blable au dogat de Venise, et funeste au bonheur 
cie la Suède, parce quelle était inutile.^ à^ sa 
défense. Èientôt , comme l'abus de deux cents 
pouvoirs est bien plus pesant, bien plus éxcee* 
kif que l'abus d un pouvoir j les haines privées :sç 
joignir-ent aux oppositions politiques , et des pa- 
triciens vindicatifs , non coiitens d avoir ôté au 
roi toute influence publïqite , le tourmentaient / 
même dans ses affections privées , et les choses 
furent au point, qu'en la diète de 1756, ils vou- 
lurent lui ôter }usquk.la direction de l'éducation 
de son fils. Cependant le goq^veïnemcnt, distrait 
par cette guerre, entre la nation et sa constitu- 
tion , ne pouvait se défendre contre l'étranger , 
etla Suède perdait peu à peu toutes les con- 
quêtes quelle avait gagnées par les faits d'armes' 
les plu$ mémorables , et qui lui avaient été as<* 
suréesparles traités les plus solemnels. 

L'aulorité royale devait s'anéantir sans retour , 
ou réagir avec force , et cette loi est de lordrc 
moral comme de l'ordre physique. ÊUc réagit, 
il Y a peu dajioées , et. fit , avec l'argent de la 
France et les talens de son ambassadeur, la 
célèbre révi^lution qui rendit au père du royi 



îignant Tautorîté^et quiiut eâectuee ^ns trouble^ 
sans effusion de sang , avec de la ioiipc sans vior/ 
leace , çomtne to^te^/lea opératîoj^s^q^ i^S-hotti^ 
mes secondent la aature. 
. iBf aâs cett^ révolution fut plutôt celle des tioni'- 
mes que celle des institutions. Le sénat fi>t 
abaissé j mais U subsista toujours prêt, à sfs res* 
Siaisir de Tautorité > et d autant plus redoutable 
qu'il .cpç&^ait des r^jaieiiti^nens réçens aveo 
^'i^itiqvies pi:^tentipns. ;I«es premiers e(iet$ de 
qes fâcheus;^ dispositions se firent sentir dans ^ 
la guerre que la Suède dédara à la Russie ^ et 
où le roi se' montra digne de son rang.» et de ses 
prédé(:esseura^.et de sa nation* Plusieurs de ses 
officiers Fab^ndonnèr^nt , dans l'opinipn santf 
ddutie que la cause de le^v, pays était mieux aux 
majns de la Àussie qu'on celles de leur propre 
8ouvei:ain ^ ou que'la Suèd,e ne poyj^rait être libre 
que loitsqu elle serait gouvernée par trois ou 
^uatrex^ents sénateii^rs. <^uelques années après , 
la haia^ df?s patriciens contre le roi éclata avec 
fu>eur,.et produisit l>tteiii;tat dont je crois que^ 
là Suède était pure encpre , et qui (ut tramé par 
un vieux gémécal > et c&écuté par un {'eune oSr 
cier des gardiés. LVonreur quil inspira , autant 
que la fermeté du régent , empêcha le patriciat 
d'en recueillir le fruk » et il semble même qu'il 
ait tourné à Tavantage de la couronne , s'il est. 
vrai , comme Font dit les journaux , qu'un cer- 
tain nombre de sénateurs aient, à la diète de 
Norkioping, donné la démissioii de leur no- 
blesse , cest-i-dîre , du: pouvoir de gouverner 
TEtat, car on ne peml rei«)ncer à lu servir. Si 
cela était; la Snède sçrait sortie delcnlancc^ 



et il ôeràit tems de conjecturer ce qu'elle petit cte-» 
venir.' • • ■ , '.,:...• 

*Xa Suède, et Ton peut dire aussi laNorwège^ 
manquent d'habitans j et ces dôntréés qui ont en-» • 
voyé de nombreuses colonies dans toute l'Eu- 
rope , sont aujourd'hui à moitié désertea. On ne 
peut attribuer cette dépopulation au climat , nî- 
iftîêmé uniquement aux guerreô après lesquelles' 
fe population se rétablit protnptement , lors- 
qu'elle n'a «pas à combcrtlré quelqu'autre cause >■ 
^a raison de' la dépopulation d'un pays civilisé 
ne peut être que dans ses habitudes et ses ins«- 
titutions. Le commerce maritime , très-périlleux 
dans les mers du Nord, où Ton a vu y cette^nnée , 
jusqu'à deux cents vaisseaux naufragés sur la 
côle de Scanîe y peut affaiblir la population de 
la Suède. La guerre ne consomme que des cé- 
libataires > mais la navigation consomme les 
j^èrcs de famOle , et elle doit être plus funeste 
à la population d'un paya qui na point de co- 
lonies pour réparer les pertes de la métro- 
pole. I/éxcessîve întcmpcrance des peuples du 
Nord, et leur goût pour les liqueurs fortes , qui 
lient un peu du sauvage , compromet annuelle*- 
lëment la subsistance en pain de la Suède , par^ 
lenorme quantité de grains qiie consomme la 
distillarion des eaux-de-vie ; et, qui sait même ,. 
si l'excès de cette boisson ardente ne produit- 
pas un effet contraire à celui que Montesquieu/ 
attribue à la consommation abondante du poisson- 
dans les ports de mer ? 

A conjeclurer les destinées de- la Suède sur 
des circonstances locales , et des considérations 
naturelles qui prévalent; à la longue ; sur tous 



les motifs particuliers dés hommes, la Suède 
doit perdre avec la Russie , et gagner sur le 
Danemarck. La ïlusèie, en plaçant sa capitale 
à une extrémité , 'sVst imposé là loi d'étendre 
de ce côté sa ffdnlière , cl la portera , sans doute, 
jusqu'au golfe de Bbilmîe, vers lequel elle à 
déjà fait un, pas» La Stiède, bornée de ce côté, 
parla mer et la Russie, doit, ce semble, s'é- 
tendre sur la Norwège, séparéte de tout ailtre 
Etat 5 même du Ôanèmûrck , pdr la mer , con- 
tiguë à la Suède, dans sa plus grande longueur, 
et sur laquelle ïe roi de Suède prétend d anciens 
droits de propriété. La Laponie danoise suivra 
le sort de la I^orwègc , et alors la Suède , ados- 
sée aux extrémités du monde, acquerrait, par 
la nature des hommes et des lieix, èrt force dfe 
rcsîstaiice^, ce qqî- lui' màrKjuerait en moyens 
"d'agression. V ,,./..'/. ' . * 

Lé Danemarck n'est p^s, à beaucoup près *^ 
dans une position aussi stwible. Composé de pàr- 
lies anciennement ;j plutôt que naturellement 
réunies, continental, à-la-foîs , et maritime, et 
partageant moins lés^vantageS que les inconvé- 
nîens dé cette doulJlé situation , il offre à l'am- 
bition de la' p*uîssarf(!è qui grandît aii nord de 
rAllemagne , le. fertile paya du Jlitland et dû 
èleswîck , et la Nbrwègè à 'rambitîon delà 
Suède. Les deux belles lies d'Odensée et de 
Fîonie recevraient la loi de deux parties voi- 
sines du continent, et malheureusement le Da- 
nemarck , devenu tropcommerçant pour faire la 
guerre même , ne l'est pas assez pour la payer. 
La constitution de tout Etat qui, pour se dé- 
fendre, consulte le cours du change, est, à-pen- 
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près, cc^mmele tempérament d'un homme qui 
consulte , dVdnt de «ortii* de chez lui , le tems 
qu'il fait. tJii Etat commerçanl, dit J.-J. 
Rousseau , ne petit se conserver libre qu*à JTorce 
de grandeur ou de pçtitesse , et le X)aii€marcfc 
liest pas assez. fort> ou n*est pas assez faible. 

J^étais encore ici , lorsq«e la ^lauyeîle de la 
perfidie des Anglais , et les détails du combat dir 
2 avril dap4 la ride de.CppeohagHe'y swt par^- 
Venus. Vous. ne sautiez croire quelle senscftioix 
ces évén^^îèns ont produite parmi les habitaM 
de toute la Suède , qui , cqmnae ceux du JDano- 
m^rck ,. se voient «xpojsés à Pau^ace des anai- 
jAi^x de ]f .ûï*ande^Br(sta.gne. Je neyous. parlerai 
,poj[nt de qd combat , dofit les détails, doivent vous 
' ctre^connus , )e profiterai seulement Ue cette oc- 
casion ppuc vous^entretepir du SundeX^Eiseneur. 

ïoutie monde dail ([lie le Sund sépare rîle de 
Sédand de la Scanîe , [ou , si Von veut , le Dane- 
marck de la Suède , et qtfe Îqus 1^^, naviriîs qui 
veulent le passer^ dp <|uelqûe natipn qulfls soiefit, 
sont soumis à un 4roit4e p^aj5e|)ar le? .Dane- 
inarct : mai# ce qui-suit i'e^ pa^,^uj8si {(énérale- 
naent connu.' /, ;,^ ' j^\| ,|' ,^,/, ., i;^ • 
; Je ne disserterai paë -sur rorigine. de pe drprt , 
singulier au premier cpùpd'œil, sur Jçs| titrç^goe 
peut y a voir le D^Ofroarci , puissajace d» ç^- 
cand ordre , qui n'a jamais, et^ assez prépondé- 
rante pour imposer un parçâlXfili^it.à 4e« £ta.t;s 
bien plus redoutables que ^lî .. . yu- • i 

Il suffit de savoir qutkî^ie sojrjp de iprescriptiofi 
de consentement universel des^utres nations .a 
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cpnsacré ce droit , et qu'il est justifié d'ailleurs 
par le soin que prend le Danemarck d'entretenir 
différeas feux et autres signaux , pour dirigeriez 
navigateurs dans une mér semée d'écueils , qu'A 
faut franchir avant de passer le Sund. 

Le péage du Sund , ou , suivant le langage du 
pays ÏŒre-^und, se paye à Elseneur , où est tout 
au bord un assez bel édifice destiné au chef de la 
douane et à ses bureaux. Sept à huit mois de 
Tannée , les percepteurs dû péage sont fort oc- 
cupés ; la saison des glaces leur en donne trois, 
quatre , et quelquefois cinq de loisir. Ils les em- 
ploient , noupas tout-fà^fait à se reposer , «naisà 
tevoir leurs cpmptes et à consommer leurs re- 
couvremens;car il ne faut pas croire que , pen-» 
dant.l^ très-cpui^e station deitant de. yaiisseaux 
qui traversent le Spiid, chacun paye sur-le-champ 
la foule de^pçlits articles dont peut.être composé 
tout le droit qn^on lui deaianàç. A bord de tel 
navire , yénant de I/pndres,o,u cV^À-msterdam , il 
peut y ayoirde;» ballots pour cinquante, po,ur 
cent commerçans différens.tïr le péage du Sund 
porte sur deux obje^ts ; d'abord sur le corps d^ 
pavire , ensuite sur la vale^ .^es 4iverses, mar* 
. çhandises qui sont à. son bord. 

On croirait queeela est. très-compliqué, et par 
çonséqyent t)rès-Wg ^ point:du tout: le Dane^ 
marck.a, av<^c toutes les puissances commer^- 
çantes, des traités qui déterminent la quotité des 
droits sur telles et telles marchandises : cc$ 
douaniers d'ailleurs sont assez coulans ^ et aussi 
pressés que les. navigateurs eux-mèm^ } et ptiis^ 
quelles sont les difficultés que 1^ routine j^'aplanit 
paSf les difficultés qu'elle u abrège pas ?^]ga u^ 
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hiôt , cette machine est si bien organisée , que lé 
plus impatient marin aurait tort dé sq plaindre* 
On a vu paraître devant^ Elseneur , telle flotte dé 
3eux cents voiles ; chaque navire devait , Yun 
après l'autre , iaire sa déclaration et payer lé 
droit ; eh bien , le dernier n'a jamais eu â at- 
tendre plus de vingt-quatre heures* 

Quant aux paycmens, ils ne se font ^as sur 
îKeure , pour peu qu ils nécessitent de grands 
détails. Mais tous les commerçans de TEuropè 
ont , à Elseneur , un correspondant, sur le compte 
duquel est mise la somme h payer tel jour , pour' 
tel|ai*licle se trouvant à bord de tel vaisseau j 
et le correspondant solde ensuite cette somme à 
loisir. 

C'est cet établissement qui /.presque seul ^ 
donne quelqu'importance à la ville d'Elsepeur J 
car, à cela prés ^ comme place de commerce ^ 
elle estinsîgnifiante; elle n a, d'autre part, qu'une 
très-petite cale, formée par deux jetées en bois- 
qui se réunissent après avoir figuré une encciûte 
quarrée. Cest là que mouillent une quarantaine 
de très-petites barques qui , la plupart , servent 
à faire traverser le Sund, à passer de la côte de 
Séclande à la côte opposée; mais quelle est la 
lonjgùeur de celte traversée? elle dépend du vent, 
comme tous les trajets par mer. Il y à des exem- 
ples du Siind passé en une demi-heure ; quel- 
quefois on y emploie trois et x[uatre heures. Une 
traversée ordinaire dure cinquante à soixante 
minutes. 

^uant à la véritable largeur du Sund, elle n'a 
été déterminée |)récisément que dans Thiver de 
1799 & 1800 ^ 4ue la glace qui unissait cesdeuic 
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eôtes a permis un raesurage exact dans sa moindrer 
largeur , c'est-à-dire , depuis le château de Cro- 
nenbourg , qui est comme la citadelle d'EIlséneur, 
jusqu'au petit quaî dHessinborg,Le Sund a quel, 
guecbose déplus qu^un demi-mille danois, c'est- 
à-dire , une très-petite lieue de. France. 

C'est , au reste , très-gratuitement qu'on affir* 
ine depuis deux siècles , peut-être , que tous les 
navires sont forcés de passer sous le canon de 
Cronenbourg , et que cette circonstance e^t le 
principal garant des droU^ qu'exerce le Daiie- 
xnarck. A la vérité , du côté de lile de Sécland , 
il y a du fpnd pour le plus gros vaisseau, jus* 
qu'au pied du mur de Croncnbourg , tandis 
qu'aux apprçches de la côte de Scanie, le Sund 
n'a guèrçs que 3ept. à huit pieds de profondeur, 
^aîs , par un vent fort de nord-est , il serait très- 
facile à des Vaisseaux de passer par le milieu du 
Sund , et assez rapidement pour braver Tar- 
tiUerie. 

Uraoïiille prdïnaireipenl , très-près du Sund j 
|ine inégale, danoise qu'on appelle h vaisseau de 
garde j^e^X qui est.desliné à maintenir le bon ordre 
daps^^cp parages , çt àfaiire percevoir Ibs droits 
établis^. : r. , ; 

A cette frégate étaient vepus se joindre > iî y a 
près d'un an , quatre vaisseaux danois , à 1^ suîto 
d*une premièr^qerelle suscitée par l'Angleterre. 
Sdais , a^ mois daoût der^Ipr , aussitôt apièf le 
pombat dela^ro^a ^tes Anglais eayoyèrept dans 
lie Supd vipg^-un yai^eaux de guerre ide diverses 
grandeufs ^ qui vinrent .braver: la petite çsç^dre 
danoise ? eue fut obligée de se qappro(j|ier cf u por) 
de Copenhague î ft^^.p^ijdajat qifjslques jours^ 



tes Anglais Semblaient les seuls domîoâteurs dii 
Sund. 

Qii sait comment cette seconde qiicfrelle s^esÉ 
terminée. Tous les vaisseaux anglaîs.se sont re^ 
tirés'. Le Sùnd , menacé pendant quelques jours 
ffètre un champ de bataille^ n'est plus quun pas- 
sage pour la navigation. Slsenèur nVst plu^ ap- 
proché que piar dés vaisseaux riiàrchâhds-. 
^^.Xeur nombre, cette âriné*é; aura été dinàinué 
par Tprage qui a gronda, péndanf qûètqùé tcpis 
sur les côtes dé Sécland; Ilne dépassera guères 
^pdo ; et cependant le' mOntaht dé foUls les droits 
5e rapprochera beaucoup de cèîtiî deTanné'e Ï796; 
pendant laquelle 12^000 vaisseaux' passèrent le 
Sund. Cest que celle aririjSe. il y aéH une. quan- 
tité constdétablè de- vâièbeâiix anglais qui otit 
emporté, de la Baltique,, beaucoup de mâtures 
et beaucoup dé grain* , deux des objets! qui 
payent les plus forte di'ôits. • > 

JDans les . meilleures années ^ le produit du 
péage du Sund ne dépasse pas sept cent rnille 
rixdalrrs.Tcl îut ce\m At fanriée 17$^. Çettiî 
somme î répartie ' entre 12,000 vaîéséaiix , est 
en vérité trop modique' pour ttomiéi: iieii à dcf^ 
plaintes fpndçes , sur-tout quand on sait te qui! 
en coûte âuBaiîeinriàTbki de soins et de dépenses 
pour feciliter aux navigateurs de totite^l'Eurôpè 
les 9ppr<)chés cl les passages^ dti Sundv 

I^é commercé delà ville cFElsciteur Hte-^miême*, 
së'ïédqit à h'ès-^-peu de chose jîîcshfàit^presqu>iî 
entier par de^ Anglais, qurTdnt'vcnit ïrar ati 
;deinc à troîis cent* pîpés d'éatr-dfcl-ne ; qu'ils rc* 
Vendôûtcii détûîF ef âVéè? lin grand çrbW, m± 
navigateurs dfai p^à^ttit.iCe-(iuî se débite de vin* 



neiiièrïte pas d'être mentîonhé, moms encore les 
trè^petiiek relatons Eûçrcâhfilès. ehtrp 'la cofede 
SécUnd et 1^ tôtë' de Scank', qui sont /appro- 
chcCST S-peu-prê^s ciofmmë Tes ri veà dVn, grand! 
fleftve. Ne croiraît-ôapcvjit que deux fpyaumes 
îfi voisins , ayant ^n mayen cle communication sl 
f rompt, SI facile, en profiteraicint pour corres^ 
pondre trèsrMclivéïpeol ? Voillà une de^ ces mille 
ctoses' qiii deyraîent^lrc j et qui ne ^piit pas. 
Il arrivé , de Scanfe à Klseneur , qiielquçs pièces' 
4ètbîle nîiéHiûiyés^^çt VoilitORtl ; ' 

tes Danois i'ÉlseneiHr , yîlle de .quatre, mille 
âmes X, affectefaï «ne - supériorité dédaigneuse sur 
leurs voisins de lakour^44e's\ïédQise d'^elsîng- 
Èorg» qui n'ea à pas- tro;s miftç \ ilsi^e yrsîtent 
cependaiït asseî assidiiiii^iU..l.ç CPi^vl csp^ucequî 
les sép^ir^y est^sur^tc^ut Trg^chlçflf Jesyo^j^urs' 
que la curiosité ou les affales appeljeip^t h- ïlUe-^ 
neur. Il en est peu qui ne sç Jk^eni; passer 4 W 
cote opposée ^ pour pouvoir dire qu'ils w^^tjbs* 
pjRé , pend^ni quelques miaules > V^ir dela^Sc^- 
nie;.qu5Up,lVçf^,uié,lç tçjrritoirô suéd^^^ , '. 

Me voici (fons la Bassîe-Saxç/ Cp^ un des ccr-| 
çlésics plus i,n téréssans dei ri^îlemagne I il tifnt 
S ac]Lix mers. H y possède trois ports importans ^^ 
£ubçck, kambourjget Brenaen ;, il c'st'arrosé et 
vivifié par un grand fleuve jt^ois. rois y oui une. 

Ïartîe de'leurs ,Etats^ çteux rcTAùgle terre , de. 
/russe et àe Dr-u^emarck. Q^ôjq^c lé cjîmâtn'y' 
soit' en général ni bçau, ni JS^îiij, 449W^^®,:^^®f 
içioyens^ dé çommunicntiiqa soient lents et'pé- 
nîWcs S travers les sablés et les bruyères qui 
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population e^.t peu noiubreusç ; les. lumières y 
sont répandues plus peut-être qu en aucune aut^TQ 
partie du Nord ; le commerce et rinâustrie y 
fleurissent. Je vais parcourir rapidement ce qui 
a rapport au duché de Mecklenbourg ; les autres 
Etats qui composent la Basse-Saxe trouveront 
leur placé dans le cours de ce voyage. 

Ce duché, situé le long de là Baltique,' où îl 
a un petit port, celui de. Rostocfc, est partagé, 
entre doux chambres de la maiison qui porte son 
nom , celle de Mecklènbourh-Schewerîn , et 
celle de Mecklenbourg-Strelitz : la prehaîère est, 
sans comparaison , plus riche que la seconde j- 
mais toutes deux ont lés plus illustres alliances. 
. On sait que lé duc" dé Méctlénbourg-5t'relitz 
est le frère dé là reîiiè d'Angletc?re , et le beau- 
pèi'e du roi dô Prusse j celui de IVIecklenbourg* 
ScheWériil Vient de marier son fils à une grande 
dlichesse de Russie. . " 

Tous ces augustes parenfages né rendent ces 
petits princçs ni* plus fortunés , nj plus fiers. Ils 
sont souvent 'ôbngés de végéter flans quelque . 
servic«:^tra9geC, loin de leur sœur , la reine ou 
rimpératrice i trop heureux, lorsque fauguste 
Ijé^u-pèrè oiî*^ Tàuguste sœur ,' veut bien per- 
jnetlie une sorte aintimité iîjuàhd ils sont en 
];>résence , et jcorresppndre avec eux giiahd ils 
sont loin: et les Français n'ont pas droit de 
s'en étonner: n'bnt-ils pas yû eiix-mèmes, .soiis 
leur .'mpnarehîc , * lé coii;ite de Lusace . propre 
oncle de Louis XVl , pérdù , à Versailles ," dans^ 
la foule des çouttisanâ/ et avoir bcai^cçup de' 
peiné à çé faire dç i'ems en fcms inviter^ souper f 
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^Xeg âetix ducs de M^tkienbplirg n^ëproxiyen» 
pas dé 'ces ttiprtifiç|itiôns, et ne s'y exposent 
pàs^^èeiuî de^'Strelm eèit dans de ^ forts -bons 
rappbrts ^vec sa tùsur qyi est à Lonà-es*; et 
lé roi' dé ï^russe, qui aime tout ce qu'il doit 
aiîiier , ((m donne en tout 1 exemple des mœurs , 
aT)0Ur le père de son aimable compagne , des 
attentions recherchée^ ; fet assez souvent, il 
s'échappe ; à' cïieval, de Charlôttenbourg , ac- 
compagné d'un seul domestique , et va rendre 
visite , du matin , à son beau- père: Son sort est, 
d'ailleurs, peu digne d'envie; pende revenus, 
beaucoup d'enfans , et beaufcoup de dettes.' 

Leduc de Mecfclebbourg-Schewerin est plus ' 
heureux à tous égards. Il est^peu de princes 
qui , s^ns se Hvfer à de honteux excès, jouissent - 
plus^compiètertjent de fa vie, car il aime le$ 
plaisHTS de tout genre, et en trouve aussi à 
exercer la bienfaisance. Ses mœurs sont extrê* 
mement simples , familières même. A Lud- 
wigtsLuts, où il réside presque constamment, 
on le voit entrer sans façon , dans les maisons 
des plus obscurs bourgeois, des paysans même,* 
s'informer de leurs affaires , leur donner des 
conseils , et quelquefois dés secours. Si le feu 
prend à une maison de sa résidence , il est le 
premier à accourir , à travailler lui-«même , 
pour arrêter l'incendie^ n*a*t-on pu en préve- 
nir les ravages , sa munificence est là pour les * 
réparer. 

Aussi est-il siflgulîèrement aimé de sa ^lîfe^ 
pation, àVexceptiqa des nobles. Le duc trouve 
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fin plaisir malin à les tracasser : ^^"il }Oiaè un 
tour à quelqu'un d'eux, il s'adosse au premier 
venu pour le lui raconter. Ces divisiqns eulre 
les ducs de Mecklcnbourg et leur noblesse^ 
datent déjà de loin ; cÙes se sont aigries dans 
ces derniers tems. La philosophie s'est aussi 
Fait jour dans Iç pays des anciens Obotrîtes ; on 
y a senti aussi qu'il était révoltant que J'hommc 
fut la propriété de l'honinïe. Il y a encore dans 
le Mcc^lenbourg dc'^.tiaces assez sensibles de 
iseryitude. Quand les possesseurs de fiefs veu- 
lent appesantir leur joug sur leurs serfs , ceux* 
ci sont fiers de troùv^x un appui dans îe^ouve- 
TO^in et dans ses tribunaux ; c'e^t ai^si: que, par- 
tout , le, pevple s'est rangé autoui:, du .trône 
po)ur tenir têle à la j^oblçsse ;•. delà , les révolu- 
tions favorables , tantôt |i la liberté , tantôt à la 
tyrannie. i . :: . . .. 

Mais revenons au duc de Mecklenbourg. A 
lâchasse près, qu'on est convenu d'appeler /^ 
plaisir des Rois , ses ^oûts né soAt peut-être 
pas très-nobles , mais on lui pardonne tout, ^^ 
faveur de sa simplicité et de sa hieufaisanjqC' 

Depuis quelques années, il a formé ^ sur un . 
point de ses côtes^ lin élablisscmeift. qui joint 
r^grémçnt à l'utilité. Nous voulons parler des 
bains de mer de Doberan. Dobcran est un 
hofxvg . V deux miUes de. Rostock , neuf, de . 
Schewerin; dou^ç de Ludwigts-Lust, Il n'c$^. 
qu'à une' petite îieue de la mer. C est là que le 
duc a fait construire un vaste édifice, qui a 
^éjà plus de deux cents bai^cdres. Il cherche 



- à y r^nnîr tontes les cotnmoclités , e\ il y passe 
luî-mème toute là sâi$6n des bain , cfésl-à-dire, 
environ deux mois. Chaque jour, il court^à 
cheval , et vêtu en j.okey , du bourg à la nier, 
puis il se rend à bord d'une sorte de petite fré- 
gate , qui Wi a coûte plus de quarante mille fr. 
Si le tems est beau , il fait , en pleine mer , une 
petite évolution , sinon , il resté à fan'cre , 
fume une pipe > et revient. If est extréinemeitt 
Pliable avec tous les baigneurs; Il n'en est 
guères qu'il n'âccosfe , ne fût-<!e qùie pour lui 
dire deux mots. Au^si , tout le mon^c se loue- 
t-il beaucoup de son voyage, sur-tout cefffe 
année. Avec letenisyDoberan peut devenir, 
pour le nord dé l'Europe , un rcrtd<*z-voos de 
plaisir et de santé , comme Spa ferPjrrinoftl le 
sont pour TÊuropé centrale. 

I>e duc n'^était pas le partisan de la révolu- 
tion française ; on peut le croifè. Dépuis , il 
est devenu beaucoup plus raisonnable. Bien 
plus , il parle avec enthousiasmé deâ armée* " 
françaises , et du cbet' qui les a sotivent taé- 
néesàla victoire. Il avait, ilyapeu de tems,un 
premier ministre, M. de Dewitz, quinétaitpa» ' 
sâBS un certain penchant pour le de^otisitie*; 
il prenait lé moyen., pcut^tre lé plus sfir,da- ; 
mener une révolution daiis lé Meckiénibôùrg. ' 
Son succésseVir, M. de Bassewitz , a pris ùhe » 
toute autre route. Il a rapport<^, du cdhgrès* de * 
Rastàdt, où il représentait le duô son maî(re, • 
des idées libérales , ou une crainte sàl^itaîi^ ^ * 
floût ICipcuple mecklenbourgeois se tttfuye tott- ^ 
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bien. Ce peuple est gouverné ayec douceuF 9 
avec jnsticei c'est Je iiipye;i detre gouverné 
loug-teuas^ 



Brufnwîck, le. 



lEa quittant le duché de Mecklenbourg , fe 
suis allé à Bnmswick. 1\ est peu de grandes 
cours plus dignes de Tatteation de l'observateur. 
Quelle est celle où l'on trouve un souverain 
vieilli dans le. métier des armes et dans la 
sdcnce del'administratioin^ et également habile 
dans IHine et dans lautre j un souverain étran- 
ger aux dissipations, et qui ne connaît d'autres 
plaisirs que de s'occuper de son devoir, soit 
comme }e prenïier officier général d'une grande 
monaf chîe , soijt comme appelé à gouverner un 
.petit Etat, et à lui faire goûter tout le bonheur 
dont il est susiîeptible ? I^'Ëurope s^it en gêné* 
rai comment le duc de Brunswick remplit 
cette double tâche ; mais , pour bien s'en con- 
vaincre, il faut avoir , comme moi^ passé 
quelque tenis dans sa résidence ^ qu'il ne quitte 
que pour aller auprès du rqi de Prusse , à Fé,- 
poque des revues. 

Il faudrait aller à Brunswick , ne fût-ce que 
pour y voirie duc. Mais sa présence, son gé- 
nie, sa bienfaisance, y ont réuni les objets qui 
peuvent y arrêter quelque tems les voyageurs. 
I> abord , Brunswick est une ville de quarante 
mille âmes au moins , où la société est choisie, 
où tout se ressent des moeurs polies du souve* 
t^m et de sa cour. L'industrie ny est point 
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Itràrig^re. tes science^ et la littérature y sont 
comme dans leili^ clément; pliisieurs hommes 
de Ietti*es distingués résident dans lé duché de 
Brunswick , où il y a d'ailleurs une université, 
celle de Harnsfadt , qui n'est pas sans renom. 
Les émigrés français n'ont pas eu dé plus pai- 
sibles asjles que le pays de Brunswick. 11g y 
ont trouvé des bienfaiteurs , et y ont détruit 
plusieurs préjugés qu'on y avait encore contre 
leur nation ; ils y ont presque naturalisé leurs 
«nœnrset leur langage. A Brunswick même, 
il y a' des libraires français, une société litlé* 
raîré française , et une comédie française qiii , 
d^abofd colonie de celle de flambourg, s'est 
détachée de la métropole, et vole â présent 
de ses ptopi^es aÛes. . 

A Brunswick,iï ^y ^ pa^s une seule çaur^ 
liiais trcAs ; et , quoiqu'où soit fort-bien reçu de 
chacune d'elles , ce n'est pas ce qrfon trouve 
de pliis agréable dans cefte ville. 

Vient d'abord , par ordre de date, ce He de 
ïa ducheSse douairière, mère Ju duc régnant, 
cl sœur du grand Frédéric. 0ahs un âge trés- 
; avancé ( elle^ à plus dé cfuatré-vîngt-tquatre 
ans y, elle conserve une certain© dignité , tem- 
pérée par bcaucoup'.de^race et d^bdtité.ËIIè 
raconte volontiers, et souvent avec finesse; 
elle aitne assez à rappeler quelle a 4enii de pr-ès 
au héros du siècle» Ppur s'en souvenir 5 ilsuf* 
firait de la voir et de lentendre. 
' l La seconde cour, c'e^f la cour réglante jUi 
diicfiessey déploie ,' avec de Tesprit et des con* 

13 



naîssanceSy ces mœuts simples peuMtrc, qui 
firentjdonner, il y a douze ans, par Mirabeau , 
répitliète fort exagérée de cynique. Le duc con- 
serve beaucoup mieux cqa, forme s (f/^/7e^qu on 
permet i quon prescrit même au souverain 
pouvoir, sous peine de se perdre partropde 
familiarité. Nul prince n'est cependant plus ac« 
cessible , plus hujmain , plus propre à entrer 
dans les plus petits détails , s'il doit en rjésulter 
ou une connaissance précieuse , ou un acte de 
justice : non-seulemeiit il gouverne seul , mais 
il prépare et expédie lui-même presque toutes 
les aflàires., Aussi sc^ trois minisires , messieurs 
de Mahuer , de Broun .et de Boetticher , quQi- 
qu*cclairés j laborieux et Justes ^ sont-ils à peine 
connus de nom. Le duc de Brunswick avait 
aussi un roinistjre dçs affaires étrangères, M. de 
.Feronce , qui s'était fait une sorte de réputation 
hors de son pays. Il est mort, et a e\i pour suc- 
cesseur uni Genevois, nommé Gaîatin^ dont 
Ies.,talcn^ ne trouvent pas suffisamment à 
s'exercer âans les rapports politiques du duc de 
Brun&vvick au-dehors.. 

Lia troieiiJiae cour, chez laquelle les étran- 
gers un peu présentables sont sûrs de trouver 
un bon iaccueil » cest oel^e du prinee hérédi- 
• taire , mapé à une princesse d'Orange ^ dont on 
ne peut dxre itop de.bien> k Ibus égards* 

Elle est pleine Id'esprlt , fie igraccs , àe beauté; 

elle acquerra certainement beaucoup d'ascen- 

' danf sur le t>rînce, s6n époux ,' faible , maladif, 
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pif fqû^^rèugki roab assurément <» ne 6eifa pas 

.pouri^ abuaer.' ' ' 

hù duC;ira pa^ beaucoup à ^'applaudir de sa 

Au reste , quoiqu'il ait près de soixante-cinq 
/ans , ilestsainettoliustej et 'ses sujets peuvent 
espérer cVayoîir,. pendant .vingt ans j à bénir 
sort aul.f>rité paterneU©- 

Je 4uç 4e Bfiinswïck ne patâonnerait pas 
le^.pIusr.Jb^glsr^rppps^ stwt dépens ûe la nation 
- française.; ^0/SMïrttQjil aux dbèpens dé son goù- 
:vernen»efiitK^t»eL 

'-■'■■''■ 'Dresde, U'iW 

J'b^te présde depuis qndquos jouts 5 et je 

r-)ouis des a^érnèns'de ce ejbafmant pays. Je 

vais essayer de vous en faire la description. I-es 

^grandes et superbés avenues ^qûî conduisent k 

:' h résidence des électeurs de Saxe, vous an- 

' n?o«Lcéntf au premier aspect ,1e centre -de Tur- 

banâté germanique, Tasyle des grâces et des arts 

dans le Nord. Pi'esque de tous cdtés on arrive 

à. travers jde Idéaux ombrages, et après avoir 

; parcouru dés campagnes riiintes^ t)ù Tari le dîs- 

l^pute sans cesse h la nature. . 

Si> vous entrez^ par la ville neuve, une allée 

large et parfaitement entretenue, vous mène à 

ime. vaste place sur laquelle s'élève une belle 

. statue équestre ; eh un instant vous êtes en face 

• dit pont naagnifiquc jeté sur TJi^be. 

Dé là , ^ -on porte ses regards à droite ou k 
igauchc^on;é3t&appé4e k^icb^ssedu pajTsque 
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cq ffeiive afipose , et de ta 1»atit|S de l^brîfon 
terminé par des montagnes d'uM itiëdfecre él4[- 

. vatioâ ,- qui présentent utLinékjige'h<îUrelix de 
terres cultivées et de forêts de la ploâ ^beîte 
▼ëidiiTC-' j . ; ... *'■'•' 

J Dès le milleit dtr poilt s^offrè^en perspeclive-à 

- droite^ , iitie église moderne , d'Une architecture 
élégante; à gauche etdaHS rèttfonceœent/'fc 
dame sombre , et per^là même plus mîijcslueux, 
d un temple antique ;^ en- face, l0'cbâteati éW- 
toral qui prései^te une plfe€e'ttès'v=asle , mais îr- 
Téguli^re. Enfin on arrive efttrë deux Mtimeiis - 
d'une ma5se imposante, au débouché d\me belle 
rue qui, a travers une place plus vaste encore , 
conduit à Thôtel de Saxe , l*unè de^lui9L'grâ'Bde»= 
auberges de rEmpire., et dont la position est des 
plusagréables. -' i ? : ■.■'■, : ; :• • 
, Veutroa jouir; de fa plus magnifiques vue 
qu offre 1^ Florence de la'<3iei^ma*AÎe>Ml'faùt 
monter >. par une hdïe soirée , sur le bafetfon qtiî 
domine ce qu'on appelle lé ^VAr^^eia/iVTî. L'aaie 
s'exalte et s'agrandit à la vue db. cebassin , bien: 
plus vaste que celui de Florence; l'œil embrasse 

. à>larfois ,.et détaille , sans confusion^ ton ties les 
beautés que présente le côté dugmidi de la nioa<3» 

• làgne , la longue terrasse da palais et di^ jardin 
de Bruhl ( l'un des principaux :orsetnens de 
Dresde),. la foule empressée qui va 'et revient 
sans. cessé delà ville neuve à rancienne ville, le 
iimuvemenir, le bruit des chevaux et des; wi* 
^tures qui volent ej roulent, de Cune^â TâUtre 
! rlye , sur leSsarcade^bacdiçs dii plus he^ù- 909 i 



<ae rAllcmagne. ( Ce pont a 400 pap de Ion- 
jgueur. ) D'un autre côté , le curieux adpaire îc 
palais du Japon , qui élève ses dômes orgueilleux 
* du milieu des bosq:uets enyironnans ,. et reçoit 
Us derniers rayons du soleil. Après avoir joui 
du reflet de ces rayona suF^a surface du Sauve, 
l'oeil ébloui se repose sur rêxtrémité verdoyante 
de cette pompeuse all^e^ qui dan^ son cours^, 
presque interminable , se prolonge jusquà VI^- 
gaw, en parallèle avec le lit de TËlbe; les tronc» 
vigoureux de ses arbres bravent , depuis un 
siècle , la fureur des glaces et des inondatioi^ s^ 

Qu'on se promène, par un bcçru jour ^ ^ur 
Tes trottoirs idu pont , des balcons élëg^ns , à- 
balustre de. fer, invitent à s'asseoii: pour CQn* 
iempler fes richea vignobles (pi s'étendent sqc 
tine côte d'environ trois lieue^ de longueur , 
s'élèyent en amphithéâtres parsemés demaisona,^ 
et qui tantôt tapissent j^sq^*âu sommet d^$ 
coteaux , tantôt se couronnent d'arbres. tduHus. 
Quelques-unes de ces vignes sont, pour ^aii^sî 
dire , des promenades publiques : le goût et l'o- 
Çulence y prodiguent les embellis semêns^ pour 
mieux satisfaire la curiosité des étrangers, ^èt 
ccsl là que se déploie toute l'amabilité saxonnç» 
Toutefois liEi gaîté n'admet point ici d'ènjpue- 
mentexcessif; mais dans le tems des vendanges, 
le plaisir et la joie qui animent les Saisons j.rap- 
pçllent assez bien l'image des Cête^ que çherit I^: 
Toscane.' 

Le fleuve roule majestueusement ses ônde^- 

a» pied dé cc&tiches côicaux 3 rien n égale Tac-r 
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l' ^vîtédcs nautonierâ , qui. ^€ traversent et. le 

ètbîsertt en- lotis sens. La iia^igatîon de FArno 

' DfTrç Un nïouvemehtfcontiniiel: îa navigation de 

^ de TEibe , encore pIiVs brillante ei plus animée , 

coiiipïètcV^en ^c\\ÇYSint Iç tatleaù , ï'cnchante* 

*ïnènt du voyageur. 

«' • £eà inaisonk' de Dresde sont d'une belle slm- 

'pKcitë , ttiaisl^fi palais ;jr.sontVares j le château 

éfecfpral est luî-çiêràc în^îpmfiânt h l'extérieur, 

quoique supérieur S d'autres i;ésldences , parla 

rîchesseet le goût de rameublemçnt. 

tes deux palais dés princes An toipe , et Maxî- 
iriaîcni situés, Ttin dans.le faubourg Frederîclis- 
tàdt, Fautrc hors du Seç'thor, méritentd'^trç vu^; 
^ib'ëont d'un goût hiQderne , d'une aixhîtectute 
' agi^éable , accompagnés de jardins / pioîjié àn- 
^glais , moitié friinçiais , qui offrent de jolis dé- 
tails ; l'entrée en est permise au pubh'c. 
' Parndi les jardins qui se trouvent hors de la 
'ville, le plus vaste est le jardin électoral , de 
.àSoô pas'ctè Ibng sur une largeur considérable ; 
il nen est pas plus fréquente : il offre qufelques 
grandes allées l mais peu de variété ; un bosquet 
en fait par\îe, mais il est réservé h des faisant. 
"On y trouve de belles statues. De temsen tems, 
*dé beaux concertsy attirent une grande aftluence, 
duei 1^ parfaite exécution des plus précieux mor. 
ceaux des Naumann et des Schusi7\ér. 

Là foule se porte plus volontiers aii jardin de 
Âichhr , où se donne régulièrement toutes les 
semaines un concert , sans compter les fêlcji 
particulières ; les illuisinations , etc. 
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Kors dç la barri^e d© Blasewite , stir lé bord: 
4e l'Elbe , s'éUnà une prairie destinée à une fête 
linnuplte» pppulaj^e i c'e^tjla f^te de la Cible , 
f {^eçtaçle iptéFe^.9nt et curieux, auquel (m ne 
j[ieut a$8i«t(çr:$jm6 ^ne daiuse émotion^rOn a^ 
à voir cét^ mi^tilode de Uhis âges , de toutes 
conditions, livrée aux impressions de la jôie^ 
sanB tumiilte ni désor^^e. Cest en même tems 
une sorte de foire,' pendit plusieuf s jours les 
ateliers sonC désprts : hpmme^ , femine^ f enfans, 
tous vc^ulent jpjiir de ee divertissement i qui ra^ 
semble 5 à 6opo iames i d^ns® f musique , feux 
d'arlifiiçe^ illinx^inalions , ra&alçhi^semena, tout 
y est prodiguée 

Une beU0 aUée conduit , b^^ de la .ville , k 
d€B bains où rien ne manque de ce qui peutr 
attirer I$es ^oiatevir^ ; des eoAcerl^ jmiUipUés > 
âes eoinédies et de^ baflets que donnent de pelito 
en^tts, sont les moindres plaisirs de ce^ réunions^ 
X>ay trouve «ne socj^lé nombreuse et brillante , 
où les f<^mme9 saison pes se distinguent éini- 
nen^meat {^ la beauté de le^urs trait» ,.lefu: yih 
yacifé yilei^rs ip;ai|ière$,etleijirbang0ûb» . 
- ]Hoi*s ajr:f iyo»s à n» paysage vtaimerrt agreste 
fit roinapitiq^e , au sUè le plus pittoresque et Iq 
plus délicieux : ô Terni! 4 Tivoli ! & charmai» 
.valions de la puisse! vous èCeis perdus de réputa* 
tion, $ji qiielqu'encbantement vient à faire jaiUiir 
id'un des ro$becs de. Tarandune seule de vos cas-^ 
eades! «C'^t lemomMii plus aimable canton au- 
quel il m manqiteiqim ce seul agrément. Qu^oa 
^figuife uenebeurgade dont la grande rue cir' 
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'cule inégalement pendant un quart de Mewfi^re 
des rochers , des ruines , defé monticules' et de 
lolis.bosquets r u» riifsâeaù Kw^de serpente sut 
mn lit rocailleux y' tantôt à travers -cfetlerufeV 
tantôt dans sa longueur; desf tii&îs(>nne#(csv la 
•plupart jolies , sont épârses sur lés hauteur* 
inégales qui encadrent le village. Les débris duA 
antique château , au centré de 'ces^ habitation» 
villageoises , domSnènt tf)utereti<:eînte'j des Sens 
fier* en tout sens montent f diéscèndenfr, passent 
;à travers les bois^ qui tapisseiît les différensi 
^ôteaus^ ; des reposoirs places avec goilt , aux 
-points de vue les plus piquaris , servit à déc- 
lasser le promeneur , et le rendent alténtiPaii^ 
belles scènes qui se dëpîoiemsous ses yeux. Là, 
c'est un étang dont Tonde pute et transparente 
jréfléchit les arbres envîroMnans; ici, un boiih'n*' 
grin avec' une jolie fabrique j plus loin, t'est le 
torrent dont les flots mugissent ,• écuTrietit el 
Jjondîssent 5 irrités des obstacles cpi€ leur oppo*» 
'«eut les rochersj ailleurs, cette niasse d'éaù coule 
jtranquillement sur un pré d'une veïdure ébloirfs" 
^ante , « cfar le vert est phis vert icKqu'en tout 
«autre iîeu ». J'apperçois un temple , j'y monte , 
^)u plûtdf j'y suis insensiblement porté par le» 
ouille détours qui me déguisent la montée en 
•m'offraïkt une yariété infinie de points de vue* 
'Arrivé au sommet , c'est là que mon œil plonge 
-«vec délices sur- les détails de ce • charmaat 
-Talion. Parcourez les environs de Dreside'; pres- 
que tous voiis offriront réunies avec ia même 
perfectipn, Icfbcautédde rartetcellcsdelana- ^ 
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furé. Mais il est temps de rentrer dans la villcr^ 
et d admirer les collections qu'elle pos^de eu 
toutgéâré. . .K 

Les chefs-d'œuvres des Titien , le Guide, Te 
'Corrige, Kubens, Hattonî , le Poussin, et 
beaucoup d autres que renferme la galerie j sont 
si nombreux et en même tems si connus , que 
nous ne Aous arrêterons pas à fes déta^iiler; Ùe^ 
attisées de tous les paye y viennent sand»ce3se 
pâyeï* leur 'tribut d'àdiiiîraitîon , étudier deS'mo* 
dèles,' prendre et donner des leçons ; lePoloûois^ 
sexerce à côté du Flainand , Tltalien près du 
Russe ouduSucdms,TAngIaîsS^y distingue par le- 
nombre de ses élèves et sa conversation animée^ 

Le Zu^inger oftre un dépôt unique ,.peuf-ètre 
•par rumversaMté de ses gravures et de ses dessin?.. 

Sa bîMothègue se fait rdîxiavqùex parla beauté, 
la propreté j les décoiffions de ses malles , et 
Tordre parfeit qui y règne. 

Dans le Pàfais du Japon , quelle immense col» 
lectioU'de statues , dç btisTeis , etc. cBefsd'œuvreîi 
aJd>tiques , qtii njont daiii? toute rÀlle^àgne au^ 
ctin objet de' conlparaison , et qui la plupart le 
disputent à ceux dé Paris et d'Italie J Oh y dis- 
tingue trois célèbres statues, déterrées dans les 
fouilles^ d'Herculanum, merveilleuses sur-fout 
par la draperie', et que le roi Auguste acquit 
pour la modique somure d^ 6006 ccus saxons. 
: Parmi les divers cabinets de curiosité , oa 
aditiire particulièrement lachamlre perfe finor* 
me magasinde bi joutwie de toute espèce , formé 
d^ huit $dli«« qui ^e suivent ; plus cUrieuse$ oqi 



pliîs magnifiques les u/ie^. que lea âuttêj$ , pre^* 
, cjue tQ,utes par(jueléçs en maçbjre , jet prijyées (fer 
glaces qui répètent et multiplient les, pro^lige» 
des.arts^ ' ^ ' : . ' 1 

Quoique cette vplje ne fsts&ç p^s on comt^erçTr 
aussi considérable que semblerait Iç promettrlî 
sa position^ elle oih-e cependant, {^u^^eurs naa* 
pufeic,turc9. intéres^i^tes, XJn pp^f git^et avec 
confiance, ses fabri^jiiês 4e galons d'ar ejkdiar- 
gej^/i dopt il se fajt une grande exporlatipii ^ez 
l'étranger } la belle fabrique de tapiisjse\>e$ ept 
papier, Tjine des branches d'industrie où le génie 
allemand remporte sur celui des Anglais, t^s 
ouyrage9 ii'arféyrerie et de joaillerie q^ii §e font 
a Dresde, son$ connus de toutçlTÇurope , ainsi 
qpe ses inslrunaens de musique y, orgues, h^ut-' 
Ibois , clairgii^ , cpr$-dercjbasse ^ e4 s^u^'-tout les 
jiflites trayersières. tiU n^anufaeture la plus cé- 
lèbre est celle de porcelaine à MehfËin, petite 
ville sur TElbe , à ijnc demi^jouraée^dc la ca- 
pitale; ses ouvrageç »ont trop connus pour ei» 
parler, tl existe dai\s 1^ Palais du Japon ^ne 
collection des plus anciennes pièces de celte por- 
celaine, outre une quantité de porcelaines du 
Japon et de la Chme, qu'on estime plus d'u» 

million. 

BerUB, le. . r ; 

Vous ipc demai>4ez dçfi. n.ouv€ille$ sur Vun des" 
points Igs pljas int^è^çssaqs de J'EurppQ } len re- 
montant plus haiyt qi|e le mcimejç^t fiiçtiiel, et.en 
vous disa,nt quelque chose de géxkétia\ «wr. la 
situation, de la Pousse et sur ks çkc^o^tahce» 



. qui lont successivement préparée yje vais Youf 
Sdtisfciirc. 

Sop successeur et soanpveuJ^céd^Â^î-Guîl- 
hume II , ne pppeUit ce.princf iipmovtel que 
par une seule (;[ualité^.Ia valeur per^nnelk , 
vertu' héréditai;:e daps la maison de iîrande^ 
bourg 9 pi^ rééducation fpute^Utaire,Vhabitude 
des çxejpçc^ guerriers ,. le spectacle des revues^ 
tous les souvenii;^ de rj||Liftoirc , et tous lesspins 
des instituteurs.; d^rîg/E^nt les ûiGlip^tions 4^» 
jeunes prince^ vers les moyens de se distinguer 
à la guerre , vers rimjgo^ancc de cptte n^pi|- 
tation de brayovire, pns laquelle rbériticr:mê|iie 
du trône ne peut aspirer à aucune cpnsidératioa 
personnelle. „ , * • - ; . 

Fréd4ric^kHGi;iinid , a^Y^it ait i wm armée wt 
uA, trésor. : - / :,,, •.. J . • , ' 

L'armée> pour faire respecter au^dchors une 
.putssaîii^ beaucoup plur n^ilitaire ^ue côm« 
jn^tciftle cslierjritoi9bde!;el: A>n trésor, pour ali« 
meoter rarmée ,mui est l'État ] ' 

Frédéric-^ûiUaum^ Il^uvrit trop iàcflement 
le trésor de son bneléauxidifsipations , aux pro- 
digalités de toute espèce , à toutes les dépenses 
que conseille Tamour effréné des plaisirs. 

La paix de Bâle*le tendit à *$e^ véritables 
intérêts , au meilleur système politique de son 
pà)|^i et donna à ioii'at'iîîébiê'témé Qc ^-éparer 
tes pertes et les désasire'â ' ifùne guerre sans 
Dbjet, où les succSs les plus inaftéridus naur 
raient servi qu*à l'avertir de sa faute , en lui 



ttrdnffaût qttîl avait vaincu pour son eflncmî 
naturel. 

Ce prince, enlève? par une môtt préipàtùréi^ ^ 
' après un i^ègtte'trèé-c6ui*t, ne laidàa'à son suc-- 
cesscur et à sa fille qiie des io]5re3 eàtiêrémertt 
Vïdé^.' Us n'avaient plus été confiés $ cet esprit 
d'économie sévère ,qai méûageait â^ÏFirédérîc-- 
fe-Grand , au- moment même où iV tetini^ait fa 
guerre 'là' plus âispendietis'e , des ressources 
' auxquelles son paya iàe s'attendait pas / pour' 
c^bn^truiré de beaux villages î fonder des co- 
lohièa, encofurager la culture , lés' nfiafauFacturês^ 
et ks^rts, embellir encore sa capitale /et ofnep' 
0on parlais. ' ' « ^ ' 

Tout était épuisé par uh régime' tBssîpateur'j; 
mais d« mokis le jéube^réi àe trouvait pas /en» 
montaiit sur le trône ^ le fléau des detteé étrait'- 
g^ères*. ! '. r . . • 'u' ^ - .'■■•'• 

. On «ai|: que ia ^ande opération ^^olitique dU 
règçe de Erédéric-Gui|laume'll, fu^yachève»- 
ment du partage de laJ Pologne avec 1rs deux 
«cours {mpéjriales ; dllene peut êtte jugée. sous- 
tous les rapports , querpar Thistoii^ç etpar le^ 
tems«" ••.'.'..' •. , • 

Heureusement pour la Prusse , et pour. 1«' 
prince qui \^ gouyerné aujsouf dkui , le règne 
de Fréderic-Çîuill^umc II ne fut pas assez ,long 
pour effacer le soiivei^i^r 4^ gloire ,. lesiimpreiS* 
sions de reconnaissance , les traditions de bon^ 
beur er de sagesse qu avait Îaissée3 FrédéricJer 
Grand. . 

II avait luî-mçmc jugé trS#-favojpaWçincnt J* 
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jeunesse da roi actuel , et respiramce publique 
recueillit alûdement quelques mots et quelques 
présages de ce graod homme. Le jeune prince 

•. au^i se montra, toujotirs pénétré d'une pro* 

f fonde vénération pour la mémoire de son grande 

toocle. i .. 

On savait que , pendant le règne de son père, 
3 n'en parlait jamais qu'avec une sorte de culte» 

..qu'il en lisait et relisait sans cesse l'histoire ; et 
il a souvent répété rilxtention où il était de se 

.conformer.' 'toujours aux vues et aux systèmes, 
politiques de Frédéric» 

Le rôle que jotie aujourd'hui la monarchie 
prussienne y le poids de sa puissance militaire 
dans la balance du Continent, ses rapports avec* 
le Nord dei'Eirrb^, ses rivalités etses amitiés 

'^politiques I tontrfdit croire qn on ne lira pas sans 
intérêt quelques détails sur la cour de Berlin', 
et spr le caractère des» personna^^es dont l'auto- 

. riié et l'opinion^ doivent le plus influer sur la 
décision desaiiàires. 
. Xe roi est sur-tout remarquable par une ex* 

; irème simplicité dans ses gofits et dans ses 

-idées : né avec un esprit droit et juste ; aveb 

-Pariiour du bien public , il ^ntle besoin de ce 

^quèlexpérience et Knslructioii peuvent doiiner 

à sa: jeunesse ; il le cherche avidement dans 

les/esremples de son grand-oncle , dans les con* 

. seils de ceux dfe ses ministres et de ses aides- 
de-camp sur les lumières desquels il Croit poir* 

- voir compter davantage/ ' ' • \ 

-..; JL'^unour dè^k^simçUeit&éloigne de lui toute 
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idée de luxe. Toujoars velu ehumfornie , la 
dépease àe :sa. parure eat nulle : celiede sa table 
est aussi tJrès-i|iQcljérjée. . . ; 

li n'a pas you)u que^ses firèises eussent leur 
ïnai^on parj^çqUère. Dès Je premier puT de sob 
règne , il a été réglé qu'il n'y aurait qu'une table 
commune pqar'ljBS prinbes et pour::lui.: 

On a vu à JBerlin , avec beai^doup de plaidir 
et d'é^^otion , cette vie de £^EniUe , ce spectacle 
-digne des œoeuiçs dnliquels; ; . 

On sen^ que cei m^nae esprit à'éiioramÀe des* 
ccnd de tout ce qui conc!9rî3.e;^persbi3neUenM?|fct 
,1a famiUe royale, ^ux ^isec^â branches deTad*- 
jninistration p\ïbliquç« Tout est sévèrement 
calculé ; et le rp^ s^ laî^9^ difficilement entraîner 
au-delà de la ligne qu'il $'«sf tracée; 

Ce qui ne tient qu'à ro^t^ntUtitta Bt àrla simple 
i|iagnificence extérieure te'tonc^iî peu. Voilà 
pourquoi il a suspendu les .dépenses iqae ie 
^rand Frédéric et .son successeur, consaoraient 
annuellement à élever dai>^iBerUn desMtiméns 
nouveaux et réguliers. Mais il n'a fait que 
cbanger la destination de ces dé^nses^ en les 
appliquant à la, restauratipu »idev^nue indispen- 
.sable» du pavé delà capitale , et à la constriic* 
, tion , non moins péce^saireV de ohenkina puUics, 
dont une partie sera achevée chaquet années . 
^ On a accusé ce .prince d^a varice , ce .qui . veàt 
.dire .se]4emç;nt qu'il n'est. p^spi9K%«$ pour.ses 
.courtisais; , ^ -',..:-' i -^ •. ^ -m. ^ . '•■. " 
Esprit d ordre , d'éconoQiift^(de-^a,(ioe^ sins-* 
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oie pour tout le monde p et surtout ponr Id 
classe indigente du peuple , voilà son çairactère 
pour ce qui regarde les principes d'administra^ 
tion intérieure , et le$ actions de sa vie privée. 

Ses principes de. politique extérieure ne l'ont 
jamais éloigné de la Franee ; bien différent en 
cela de sou père , qui s'était rendu neuti^e par 
convenance personndle , et était ennemi de la 
république intérieurein,ent et par^iy^stème. 

Sans aimer tQui^ la jrévoltttipn , il n'en a pas 
blâmé toutiçdistifiptemept. Ce sentiment dejus* 
tice, profondément gravé d^s son an»e simple, 
jxe lui permettait ,pas de vQir.indiffîremment la 
pluparit de c^s di:oits ^odaux , ^ui dans son 
pays, çpmmç daps le.xç^ de l'Allemagne, pè- 
sent d'un.e jppjaQÎjèreintoî^ab^.sur Repeuple, 
«ans être trèsrutij^^ à la noblesse qui lesi .exerce* 
Aussi s'est- il occupé , dès le commencement de 
aon règne > de, porter la, ri^^rine sur ces abus 
que la France a si beureusement détruits. 

Il a pu craindrp |an momeivt Pin vasign des 
principes r.évqlutiQnn^irf s. 

Dai^s l'Europct ioapartiql^ , personnç »'a pu 
refuser un^s.exitiïn^nid'eptiipe.^roÇpn^e,à la con^ 
du^te d-ua jWAe prince rqi^f, au milieu 4^s 
intrigi^es et dçs s^d^ciiqas , (quelquefois des me- 
naces et des in^ijrçs deji'^çjit de parti, dé- 
fçi^dait ses Etats j^pa Qéau^ qui ravageaient les 
autres', Jl a bien vu que 1^ prétçnduè cause des 
rois se défend mal q^uand qn.I^r sépare de la 
cause des peuples j quon n'éloigne pas les ré» 
volutions^par lés gi^errçsquilcs app^I^^i^; tna^ 
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qtfon les hâfe au conlraire, ea muItîpKanf les- 
impôts , en irritant les nations , en épuisant 
les empires ; que le sentiment seul du bîen-éttre 
peut contenir respritd« changement et l'amour 
' du mieux j que la démenée qui jelte les peuples 
dans des guerres sans bbfet et sans terme, 
ébranle les trônes loin de les [défendre. Aussi 
le jeune ror de Prusse n'était- il accusé que par 
le délire et Ml^nvie. Son administration doit ob- 
tenir cette considération toujours attachée à la 

• puissance et à ta force , qui ne 4Fe meut et n^ 

• se reporter qu'à: son grér 

I/histoire du moment actuel et la naanîfestâ.- 
tîon (Jece qui ne peut être que secret aujour- 
d'hui, apprendra seule si le cabinet de Berlin 
a su recuèBErlcs jfruits de sa longuV inactivité, 

• et faire servir la paLsr de là Prusse à la paix du 
monde.- * - . - 

• Ajoutons, jpour compTefte^ Fidée qu*bn doit 
fe faire des indinations politiques du roi , que 
sa vénération pour leàr principes du grand 
Frédéric, l'attache a la France 'pl!ùs qu'à toute 

' àutrb ptiïssance.îl ne doHife pas que si ce grand 
homme donnait à la Ftance une préférence 

'- ïïiarquée torsqU^elle était dans les liens' d'une 
alliance avec la maison d'Autriche, ïépoque 
de la rupture du traité de iySS n'eût été celle 
d'un rapprochement politique biep plus intime. 
La reine de Ptusçe est Irstrêmemenf remar- 
quable pbrlâ réiJnioï\ des plus heureux dons 

' de la nature : jeunesse , graèes , beauté , aucune 

• femme de- soijroyauine ne fui' est peut-êW 



comparable sotis tous ces rapports ; mais ce q^ï ; 
la distingue encore plus , c'est la candeur.^ .la 
douceur j Tinépuisable bonté de sou amç. Qui . 
croiraitqu'une princesse douée de pareils ayan- 
tages j nen profiterait pas pour ;se donner un 
ascendant décidé sur l'esprit de son mari, et 
le gouverner à volonté ? la reine n'en a jamais 
eu ridée ; toute entière à ses devoirs de mère 
et d'épouse ^ elle ne s'occupe que du soin- de . 
ses enfans et du bonheur intérieur du roi; Elle 
ne se mêle point des afikires / qu'elle regarde < 
comme lui étant, totalement étrangères ; on ne 
la voit dans aucune intrigue , ou plutôt la tour«> 
nure de son caractère bien connue , écarte de . 
sa cour tout esprit d'intrigue. 

11 semble que le plus bel éloge que l'on puisso 
faire de la reine., est de dire qu'elle u a que des 
vertus douces et aimables, et aucune influence ■ 
dans les afiaires politiques. 

Jl semblait qu'à la mort du grand Frédéric la 
plus grande influence devait être destinée aux 
talens et à la réputation du princeHenri. L'opis 
nipn publique fut trompée. , . 

Xes ministres craignirent scmi ascendant. Ilfi 
insinuèrent donc au nouveau roi , que s'il se li« 
vr^it aux conseils du prince Henri , il devait 
renonœr à toute considération en Europe , et 
que l'on attribuerait infailliblement au frère du 
grand Frédéric , tout ce gui pouvait se faire dé 
bien sous son règne^ . 

lie roi craignait , sur. toutes choses , la répu- 
tation de se laisser gouverxxer« Cette insinuation 



perfide produisît donc tout son effet. Le prince 
fut 'accueilli at^étf une grande décence', et même 
de grands témoignages de respect. MPais dn ne 
lui faisait aucune'confidence , oici né le consul- 
tait sur rien ; et iKsentit bientôt qu'il était ténis 
poilr lui Je rentrer dans sa solitude de Rheîns- 
bcrg. 

n y retourna donc , et ue fif plus que dé 
fiîto|)lès àp^rîfiohs à Berlîni La ôeulé occasion' 
où le roi lui témoigna dé la d^érênce et de 
la- confiance, fiit le'moment de le paix de'BâW, 
su*r laquelte il fui consulté , et dbnha Yàvïs 
qu'on devait attendre d'iin prince éclairé et àxài 
dé la France. 

I^ mort de FrédéHc-G'mllaume II pouvait 
eiicore lé rappeler aux àËaireS ; mkîs déjà Tâ^e 
lui était l'activité liécfssàire. Sa tête était la 
même i mais il était Sufetà de fréquentée 'ma- 
ladies; et le jeune roi ne lui fit aucune prôpô- / 
sîtion. Use retira encore à ktéînsberg, bi\îl 
mourut quelque'tems après. * 

Xc8 ministres isont extrêmement multipliés en 
Prusse : le grand directoire en renfèriiie autant ' 
qiiily a de branches particulières d'administra- 
tion intérieure. , '. j . 

Mais ceux qu'il est pluii-intéï^ssafttt'dè con- 
naître au-deiiors j sont les ministres au cabinet, 
parce que cVst à eux qu'est confié le département 
des affaires étrangères. Il était, il n'y a pas . 
long-tems, composé de trois membres, M. le 
comte de Frneker sfein , le comte d'Alveuslebeir, 
etle comte d'Hangwîtzi Le premier , employé ' 
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Jteès-îeuâe Mansila carrière poliCque y apti# avèîr 
occupé des postés lrè8«-iix]|portaas 7 a écrvi sân» « 
interrupticm jutqo'i sa mort^ arrivée - âaôiè lât 
8i5^.aD4éç.4e909)Sge. C7etcQtieldoyen.de la âf«^ 
plomatia .dé jToiTte. VEiiropè. Piein de vertus' el' 
d& mérite .j iUvaijt conservé sa t^lc, et mérité- 
rattaobeoQieBt et la .vénération publiqiu; jusqti^au > 
âçrnier.^omèht/i . 

Le^eicp^d j Mi le cbiiKte d'Alveirslebeti , csr 
gçnér^aknieiil: connu pour, un très •< honnie > 
iiqmmi^ ^ ila tes^fecmeii douces, liantes, so*- 
cialesr. Xii né mdhqujErpas de franchise ^ et ]a na- > 
fure lui a donné lesprit de conciliation. Il a, 
succédé; à M. le cdi^te de Fenckenscih ; et en 
celte qualité il eèt , chargé: ,des formes , de&céixS» ' 
monies» ï^eçoitlçsriatîaistres^des cours étrange res, > 
les présente au roi, etc. ; il lest de plus chargé de • 
la correspondance avec .'les cours d'Allemagne. 
Mais iji est d'une ^anté faible et délicate , qui ne ' 
lui permet pa&UZi travaâ opiniâtre et trop long- 
tems suivi. 

Le troisième j le^omtéd-Hàngwitz , est celui 
qui, par la âagaeité de«on esprit, la fermeté dé; 
son c^radtèrc y et. son ardeur infatigable pour le 
travail , sestaçqjiis et a coaaervé la plus grande 
înfltjence dans les aSairesr importantes. Il est 

c^tré au mini^èré imitiédiateroent après la paix 

4e Bâle. Ainsi peusf qui prétendent que c'est lui 
qui.^ poussé Frédéric à fe guerre contre la* 
France , .nônjt guères, connu . lés faits et les 
époques. C'est lui, au contraire, qui a soutenu 
cette paix de tous ses moyens , contre les ejBTorts 



*p -ceOT t|uî trairaUIâieptl. la.Tôiwprè. ^ I^ j^- 
miçTmmistt& que kti'épuklfcfàefrâAçâifie à eh* ' 
vcyéi Berlia j la titauvé^âassces di^pdâ^l/iôbs ; 
c-eat par4à quoiit été anKanties toutes les iii- ^ 
trigues des cours de Londres , de Vienae et dé [ 
Fétersbourg , poar faire changer le roi de-sys^ 
tèœe. M. d'Haogyvitz s'est attiré par sa x^erséip " 
vérance une foule d'ennemis partliiles pdiflîsana ^ 
de ces trois cours, qui ontcberéhéli répâûdredes 
miiagcs sur sa morale; mais oesr^ûuàges se sont^ 
dissipés aux yeux de quiconque à voulu juger 
ce ministre sur des faits et non d'après les jj^ré^^. - 
jug<5s. . • 

Je ne dirai. pas que M. d'Hangwîsz est "au- 
dessus de la corruption; il a cela de commun ' 
avec le ministère prussien; et oh ne cite à Berlin 
quun seul ministre prévaricateur, qui fut puni 
parle grand Frédéric; mais une particularité 
dépose en faveur de son désintéressement, ccst 
que parmi les ministres d^ roi , il est le «eul qui 
ait refusé le traitement attaché à sa place. Grand 
propriétaire en Silésie, il s'est trouvé assez riche 
pour faire un sacrifice qui devait lui assurer.' 
plus d'indépendance et de considération. Au 
reste, quelle que soit ropfnion d|B ceux qui le con- 
naissent, on ne pourra pas dJre'qoe celui qui a - 
maintenuetétendu le système delà neutralité du 
nord de TÂllemagne, et qui l'a soutenu au milieu 
^cs contradictions sans nombre qu il a essuyées , 
soit un ministre médiocre et sans talent. 



Varsovie, 
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Je vous^ livre quclqtres observations sur fi 
Pologne qiie Je Viens de ]f>arco«rir ; fessâyet-aî 
de vous pehidre son étdt afctuel , mais je vdù-. 
Hrais en vain ite yous; parier que du i^résenti 
Rmagç dû prfssé fy' reproduit sans cesse. 
Une cohquète tapîde Va pu changer les mœari 
d'une natioh qui <k)mptaît douze srèeles dïndé- 
pendancé. Scsf ihstitutidns politiques sont abo^ 
fies , tâais leurs effets subsistent ; les citoyeniB 
ne sont plus , les hommes restent 5 on r^ftrouve 
les malheureux habitans d'Herculanum et dd 
l^ompcïa ',,tels qu'ils furent surpris par lexplosioiS 
du Vésuve. Ces morts* figurent encore les scéheir 
de la vte , et leur ëtrafngè aspect nous apprëridi 
mieux que \h}i hîsftire , tout ce'qu'ils iiirèrA/'^ 

tTai vu Pexcès du Itixe^ et celui' de ïa misère î 
quelques lumières et une ignorance profôhaeî 
un petit nombre de 'caractères élevés et ttne ha*^ 
tien avilie.' La Pologne ofirë Aûjôutd^iÂ-'èfeé 
contrastes, comme aux jbûrs de iotî inàêpën^ 
dance. Frapi3e*de tant d'inégalités*^ ôii réconn'aïi 
l'esprit de Tancicnne constitution cjUi les à pfo^ 
diiites. On se rappelle cette république féodale 
qui , sur un territoire trè«-vasfe , n'avait Tait qhe 
deux cent mil e citoyens et des millions d'esclaves; 
-encore avait^elle mieux réussi à former ses es- 
Waves que scscitoyèns. fies uns savaient tout 
supporter sans se plaindre; les autres ne sau- 
vaient pas être libres. Ils troublèrent sans cesse", 
par leurs divisions-, llïfat qui leur appartenait; 
ils Tout enfin conduit au derjaiér des «>alheursi) 



mais ce malheur même est venu les absoudre ; 
ceux K[vk0ûak it^p^iinis ne semblent plus cou* 
p^bles. 

Une contrée plus étendue que la France^ un 
^^1 fertQe sous un climat pur , une plaine im« 
nense^ arrosée de grands fleuves gui commu^ 
luquent aux mers da Nocd et du l^dî , une 
nation qui hit , il njr a pas long-tems.i de qùa^ 
torze millions dliommes : tous ces magnifiques 
débris d'une puissance, sont encore difaes de 
fixer les regards de la politicpie. En considérant 
iiixPologne comme îrréyocaMement acquise aux 
pouveraio^ qui Tout partagée, il importe de con* 
»altre quel accroissement de territoire elle leur 
a donné , combien d*bomfnes # et fff^cU hommes 
el^ a faits leurs sujets , qudle force publique 
est misé à leur (U$position , quelles cp^tributlons 
giçossis^ent leurs finances; enfin, Tétat du corn- 
sncriçe, déserts et des sdences , dans leurs nou* 
yeÛes provinces. Je vous parlerai successive 
li^nt de ces divers dbjcU ; mais je regrette de 
i^'ayoir pas^ toùjfours k vous donner des notions 
ftssez complètes. Je commence par esqnisser*. 

Dans la division du territoire polonais^ la 
Prusse s'est étendue jusqu'au Niémen c|uii la sé- 
pare de la Russie , et jusqu'à la Vistûle qui lui 
^ sert de limite avec les possessions autrichiennes* 
Celles-ci sont bornées à TOrient par le Bc^g. On 
voit qu'il reste aux Russes la portion la pluit 
considérable; c'est aussi la moins riche et ia 
inoins commerçante» . 

Au démembrement de vjj^ ^ la population ^ 
gui pétait de qu^tors^e million^ > en per4it c^lqj 
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lei guerres postérieures à cette époque , et tes 
émigrâftiôns produites par fes derniers troubles, 
la diminuèrent encore sensiblement ; ainsi Von 
peut croire <{ue lé dernier partagea porté sur 
six miltioirs d'hommes ; c^est beaucoup , si on les 
compte } c€st peu , «i on les apprête. Ils se 
divisent en quatre classes : la plus nombreuse 
«st presqu*entièi«ment dégradée ; elle se comr 
pose de paysans esclaves, qui; au milieu def 
fertiles campagnes de Pologne , ne présentent 
qœ Taspect de la misère. Ils mangent , avec 
iépargne , un pain de seigle mêlé de son. A 
peine yéfbs , et mal défisadus ,^ns leurs abris , 
des atteintes d*une iaisos rigoureuse , il u*est pas 
rare qu'ils meurent de froid i et Ihiver de 1799 
en fit périr un grand nombre dans le seul pa-- 
latinat de Pozen. lueurs villages, épars à de 
grandes distances , ressemblent i des amas de 
huttes , t<;Iles qu'on en trouve ctiez les peuplades 
errantes. Ces maOïeureux sont en èSEbt soumis, 
comme des sauvages, aux privations les plus 
dures. Us éprouvent encore toutes les humilia- 
tions que peut amener un premier degré de U 
vie sociale. Ils ne possèdent rien^ pas mémo 
leur temset leur industrie. On leur laisse seule-» 
ment deux jours par semaine , pour cultiver ua 
peu de terrain , dont le produit doit fournir à 
leur nourriture et à celle de leurfamille. Le reste 
Jk leur travail appartient , sans aucune restrîc* 
lion , aux nobles , seuls propriétaires de tout le 
'^pays. On les emploie , on les achète, on les ven'd 
comme un vil bétail. Ils sont serfs daAs la ri- 
. j;ueur du terine. Geuxdontils dépendent, peu-» 
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vent être cruels, impunément ; on en çîte de.f 
exe^nples horribles. Dans ces cas aune oppresy 
«ion sans bornes, point de recours. Il y avaîf 
une maxime sacrée en Pologne : c^est quhmserf . 
7fè doit jamais intenter de procès à son rpatfre^ 
S'ils fuierft, il est probable qu'ils seront répris 
et terriblement châtiés. Si on les tue , c est, peu 
de chose , et Ton échappe aisément à \i\ loi quf 
le défend. Très-jpng-tems mèrne^ cette loi n'a 
point existé. jVJais voici eu quoi la conquête, est 
bonne pour eux : çlle a placé a,u-dessus de* 
nobles un pouvoir suprême , intéressé à répri* 
jïier leurs violences. Déjà le gouvernement prus- 
sien a fait un règlement qui leur défend d excé- 
der cinquante coups de bâton. On peut ju^er ^ 
par cette faveur^ du traitcnierit qu'iéprouvciitlc^ ' 
écris. Ce qu*ily,a ,4ç pis dans cette condition , 
cêst quelle les. a rendus dignes délie;, ils sont 
abrutis au point de ne rien imaginer au-deîà. 
Hien n égale leur stupidité et leur apathie. Ils 
n ont jamais entendu ces parçles d'un bon roi, 
qui, touché de leur sort, et désespérant de le 
changer,, leur demandait', avec humeur, s^ils 
ri avaient donc m pierres ^ni ùfi/ons fipjur se ^é^ 
'Jèndre, C'était Casimir. Il voulût les afifîanchir*, 
ïiiais il nen eut pas k jppyyoir ; la ^noblesse de 
son te^ns lui donna, par dérision, le nom dé 
rai des paysans. I/histoire, plus juste , luj laissa 
celui di^ jsrand. E!îé Muirtint compte dune in- 
tention libérale ,. autant que de ses,' plus, belles 

actions, . . ,> ' (r ^t. -._ <_<[ » . ^ ,. 

" Loin d<? se révolter, des serfs refusêircnt, il 
Vy à pas long-iems , la liberté. Un comte po- 
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kmais/reveiiant de Paris «p 1791 , fit asdeiïiblei* 
ses vassaux , et leur oJKcil» Hoa-seulement do 
les afiàr^ncbir , mais^eoçorp de leur céder la pro* 
priélé des «terres qu iK> P^lUvaient pour leut 
usage, et la ièrine des autres h un prix modéré* 
Jls prirent huit jours pour délibérer , et revin- 
rent lui dire : « Monseigneur , quand nos ca- 
3» bane^ tombent en ruines , c est à vous de les 
» faire rebâtir \ qu^nd nos récoltes manquent, 
» c'est à vous de- fournir k nptre $ubwUnce j 
» qua«d là; malaidie; emporte nos bestiaux, c^st 
m à vous de nous en acheter dautres ; mainte- 
X nant» qui rebâtirait nos cabanes? qui pour- 
» voirait à nos bénins ? qui nous achèterait des 
m bestiaux? N(m,..noji ^ monseigneur > nous 
» xt'acoepierons poj^t vos propositions ; notre 
^ condition es* trop préférable:} penncttez-nous 
»:dy vivre et d*y Jiio»Fir, ^ D autres seigneurs 
fîirent plus heureux 9^0x1 accepta lëui's bimifaits, 
et fis ne tardèrei»^ pits . à éprouver que ces actes 
d'humanité pouvaient aussi devenir un calcul 
d'intérêt. I^ fertUité des tei^res s accrut, la popu« 
}atio0y doubia., et Icfurs revenus s'augmentèrent 
rapidement. < Mais -ce ^ui rend la noblessê^n- 
tière pti|s f^cl^sable* de n-avoir pas, plutôt re- 
DPnçé ^ ^Qïidt^it: oppressif^ c'est. l-exemple 
qu'elle, avait dqmts long- teins 5ous les yeux , des 
heureux ^ets d'une culture libre. Des paysans 
étrangers , connus sous le nom général èAne^ 
manà^ , furent anciennement attirés par quelques 
fdobfes qui n'avaient^ pas assez d'hommes pour 
lîrerjparti de leurs. possessiom. On les rendit 
progciétaiitÇ; moyeima^tt unëi^certaine loedevaace 

k 3 ^ 



< ft*» ) 

âe pltiBÎeiiM têtrîtoires. Ils y ont Mil de f olî» 
rillages. Là , on secroit transporté dans les ricBes 
fermes de 4a Suiss(^ ôHde'Ià Hollande. C)ia<pie 
jKiaîsoB est propre et commode : on décoime S 
ïentour, des terres en bon état, et de vasfes 
prairies oâ paissent de nombreux troupeaux. 
J^s £omm€>s rayonnent de saiitéé Les arbres 
«ont plus beaux, la végétation plus forte. Là 
nature entière paraît avoir souri à la libeïté , et 
f œil fatigué de parcourir un pays désolé , se te-* 
|)ose avec délices sur ces images de Taisaûee e€ 
du bonheur. 

Bn remontant des dernières eoftdilions de U 
•ociéfé à la première , on trouve les bourgeois à 
la seconde. Fixés dans les filles , ils peuvent f 
acheter des maisons ou des dpmaines dans la 
circonférence d'une tieue. Toute autre propriété 
leur est interdite. Us élisentlears magistrats > et 
règlent l'administration iittérievr^de iei^s €ôin« 
munes. Ils ont surtout des magistrats qui les 
sauvent de la juridiction des nobles. Autrefois 
on leur avait accordé des privilèges plfis éten« 
dus. Ouxde Cracovie et de quelques autres 
viUes alors florissantes, envoyèrent des députés 
aux diètes; ils pur^t reniiplir des enÉplois im-^ 
portans ; niais , à mesure que la neUesSc devint 
plus ombrageuse , elle les fit retomber dans une 
nullité absolue » et les renvoya aux professions 
utiles qu'elle méprise. Ils exercent la médecine^ 
les arts, et sur-tout le commerce. Plusieurs y 
ont acquis dès richesses. CeuxJà mènent uno 
vie douce y et imitent de loin le luxe et tes ma^ 
nièces des grands. Ce mmt , potir la plupart ^ deg 



érrângers^ ou des hommes issus ie boMeê 
étrangères^ qui avaient apporté leur iadustrie 
dans les villes heureusement sUuëes pour la fiûrs 
valoir. L'ignorance, des naturels du pays n^ 
kur faisait redouter aucune Concurrence. Il faut 
distinguer entr'eux une coloniede juifs répandue 
dans toutes les provinces, et partîcuUèrement 
en lithuanie. On*les admit en Pologne, sous^ 
Gasimir-le-Grand. Us y ont éié depuis si bien 
traités, qu'on appelait ce pays.i^ Paradis des 
Juifs. On en compte 'aujourd'hui pluâ d'un mil* 
lion. Cette nation , avide et industrieuse , s'est 
emparée de tous les chemins obscurs qiii mènent 
à la fortune» Dans les grandes maisons; elle 
fbnurnit les maitres-dhôtel et les intendant. Suc; 
toutes les routes , on la trouve en possession des 
postes et des auberges. Dans Ie»villcs , elle tient 
ies marchés , eUe remplit les foires , et presque 
seule le commerce en détail. Il est pourtant quel- 
ques juifs qui se-Jîvrent à la banque, erà dei 
spéculations plu» relevées j alors ils sont deve*- 
BUS riches y et sont considérés autant que dek 
bourgeois de Pologne peuvent l'être. Cette classfe 
doit peut*étro se féliciter d^être passée sotis 1^ 
domination prussienne, parce que la première 
Vue de ce gouvernement étant de faire prospé- 
rer Findustrie dans ses nouvelles .acquisitions V 
elle en obtiendra sans peine touà les^ encourage^ 
mens quelle peut desircr«^ • 

Le clergé tient à la bourgeoisie et à la noblesscf. 
Tous ses membres sont hommes libres ^ mais 
tous ne sont pas nobles. Delà résulte une dis* 
iînctiontrès-marquée,. Lee uns , pauvres^et pett 
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#<dair!éi| , «ont les pasteurs du peuple , et lemé* 
pris de^. seigneurs les cçniond avec lui -les au- 
ff<e$'y^i^t}p^ué» par leur naissance , arrivaient 
He^ul^aux dignités ecclésiastique^; elles donnaient 
pjpk pif rne teins de.graiids revenus , et wne part 
fonsidéaj^blç. aux affaires de TElat. Les arche- 
vêques et les evêques entraient de droit au sénat. 
jCelui de GACsne en était président pi surveillait 
}a conduite cpns.titutiorinelle du toi^* il était vice- 
;roi luf7 même pendant, Imterrègne. On conçoit 
ifiç^flueïice que ppuya^ent avoir de tels hommes 
^«f les délibér^itions publiques., le respect quim- 
|>rjmiîfUn car^cjère sacré , l'habitude, la parole, 
^it ^^ général ^^ la supériorité de leurs lumières , 
lotit leur assurait un,gi'and ascendant. Ceux que 
Jancien gouvernement avait élevé*^ si haut 9 
doivent s'être Ressentis plga^doulourtHisement de 
;sa chute.] Il ne l(^r^estcaautre irfiporlance que 
celle altachce aux fonctions de leur ministère, 
et d'autre soin que celui de leurs diocèses. Mai^ 
jjejjuelle consolation peuvent être ces paisibles 
djçtails>^pour;,des prélats politiques qui se talent 
,mô|^trés pltts ardens citoyens que zélés ministres 
delà religion 1 Tout s'est évanoui pour eux avec 
ja patrip , les honneiirs et même les richesses. 
.T>ux du moins qui obéissent à la Prusse en on,t 
été dépouillés par im^ espèce de ruse qui naé- 
Vite d'être citée* Lorï^que le général Mol lendorf 
prit possession , au nom du roi , des proviiîces 
qui hri étaient échues , il promit un respect in- 
violable à tous les genres ^e propriété. Quelque 
.tcms.après^ il^ invita le clergé à faire une dé- 
clara^io» de ses b^ÇAS. Ou ne soupçonna rie» 



dlina cctt^ demande , que Tiatention d'asseoir dm 
1)Ih9 f^ptesipontribuùoiis j et , ,pout s'y sôastratre 
autfiiiC qu^lstle pourrcdeot , les ecclésiastiques 
(loaaèieut les plu$ basses estimatiojis. Mais ce 
ci^Icul fut Cruellement trompé ; le roi s'empara 
des biens , et. assura . seulement à chacun un 
revenu. éf|bil à celui qui! avait annoncé. Ainsi 
ïevêqûe 4c Pozen. se-.trouva réduit de quarante-» 
oeui niillei^iis de repfe^.à s^ize mille: Les abbés, 
leS' idxaapifi^p pt, les , curés ^toiis fureat privés 
de la majçuce partif de }eurs JQuissànces ; le seul ' 
archeyêque 4e .Guzea- >: pluB sincère? ou mieux 
avis4 f avait fait i|ne' déclaration conforme à ia ' 
vérités et s^î trovya n'ayoir rien perdu. 

lid religion catb^^ique cstdQminante en Po- 
Icfgne ; ejle>y iittxeçiie;^ au d&idème siècle , sous 
Jtticislaâ.TGcpfinfieamfciuKJMx; ^.qui avait) eu sept 
femmes , .en rcnco^raune huiiième, chrétienne , 
et .adopta son culte. On a ijemarqué combien 
l'Europe devait y en* ce genre, à cinq ou six 
* femmes dévotes :ou cbarmantes » qui persuadè- 
rent àJeurs maris tout ce quelles croyaient. I^s 
rois étaient convertis par les reines , eV les royau- 
mes pailles rois« I^s Polonais le furent donc 
•aussi par lé chef qui les gouvernait. Ilsn»ontrè'* 
xent d'abord' un penchant extrême pour les aus- 
térités. Ils voulurent jeûner et faire abstinence 
plus que tous les chrétiens du monde; la cour 
de Rome fut. obligée de les modérer. Ils comblè- 
rent le clergé de biens ', et lui donnèrent jusquà ' 
ia majeure partie de leur territoire. Il fallut en- 
^orç^ inettf c . up terme^ ces largesses. On leur 
Itoilliéwinoins. cette justice ^ d'avoir long-tems 
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accordé beaucoup de zèle et beancoap de foIé» 
rance. Ce fut dans ce siècle mèine <[tte leur conr 
ÛXkite fut moins sage. Les nobles de dî^iersed 
croyances , qu'on appelait encore dissiàens , 
fiirent exclus des diètes et privés de leurs droits 
politiques en 1733. Traités avec rigueur dans le 
sein de la patrie > ils compromirenft siAlindépen*' 
dance en invoquant la dangereuse protection des 
étrangers. Maintenant il m'a paru (fue, sous le 
poids d'un comUiun malheur , on déplorait en-^ 
semble les suites funestes de la division , et qu'on 
était plus ft^id sûr la cause qui l'avait fait naître* 
On peut dire même que la noblesse polonaise 
abandonna ; en général , rei:ercicc de la religioa 
au peuple ,qui ne Tfaonore pas mieux: , car il en 
défigure la morale > et n en cbérit que les ob-î* 
servances minutietises. Dans un pays oâ les-té- 
sèbres du mo)ren âge couvrent encore ce peuple 
ignorant et superstitieux, on^est surpris de reà-» 
contrer un si grand nombre de sceptiques y 
é^athées et d'hommes qui , sous le nom de lu- 
snièreSy ont admis les plus faandies opinions de 
ce siècle. Les noceurs publiques souffrent égale* 
ment décès deux extrêmes ; elles «ont ^dépravées 
plus qn'on n'ocrait le dire. Le relâchement al>« 
solu des nceuds du mariage ny a pas peu eon« 
tribuéJXe divorce est permis par les lois , l'auto- 
rité ecclésiastique y donne son consentement, et 
l'on en fait un usage immodéré. L'atn'our semble 
se jouer avec le lien conjugal ; on porte dans 
tme association sérieuse la légèreté d'un enga-» 
gement de gaflanterie ; aussi les cercles sont-Hs 
^eins de ces femmes divorcée ; qui ottf ^êsajé 



(aa7 ) 
ée plnsirar* maris , et qui ^ ctofasai eâ avoir <IS 
les épouse» ^ n ea ont été <tue les maîtresses. Le 
genre d'agrémens que suppose ce dernier titre ^ 
est particulièrement celui des Polonaises*. Avec , 
de grands noms 9 une poKtesse parfaite et tous 
les talens d'une éducatioubrillante , les plqs disr- 
tinguées^ d'entr^elles conservent cette grâce £M;Ile 
et cet air engageant que donne ua l>esoki!coii<^ 
Vnuel de fisLcr le capriee des hommes. Leur cqÛh 
Sencè dans te monde étant 'nii€rux\ assurée par 
û. contrat que-par un. sentiment ; /la loi ^^lea^ 
abandonne les a ^^^ oor ainsi dire , laisàéea son* 
H protection de kurs^ charmes; maïs oQudamviée^^ 
à plaire , cr soin foiicé doit joiuireià leur dignité; 
etletonquoa.se permet avec eUe^.i Jble3maài 
ailleurs des bienséances plus sévèresv i 

Je puis enfin vouftsentretenir deia vraie nation' 
fiolonàîse , cest^è-dire des nobles. Je. ne voût- 
ai gu^Tosrmon^é jusqu'à présent que ses flôtesiou* 
ses étrangei^. -Cette réunion de gentil Aonmcies., 
comme noblesse r ledi^te & là plus aocte&n)& 
de lIBtirope. Ses généalogies, remontent souvent 
au-delà do dixièine ttècle, et se perdent enduite^ 
dans la nuit d^ temsw. Gomme nations elle S|i 
4;rojait supérieure à toutes lerautres» Enivrée dfa 
sa glcûrepassée, elle ouvrait avec orgueil le$ page>3 
deson histoire, die redisait ses conquêtes ppresqui» 
fabuleuses et ses expédittbztf brillantes irOueUjg 
marchait environnée de la pompe des tofi|rnoÎ9« 
Elle montrait unepoignée de ées paladins arrêtant 
autrefois des^années innombrables de Barbares^ 
donnant des lois à Moscow., sauvant l'Empire- 
et lég^^jit dt&boid9^ de la Bajitiqtie à ceux du 



3%nf^Buxin; ' Elle comptait aussi sesjiéonlâas^ , 
ads J'jrinicius , 3és£jqipioii$«. Que si on lui repro* 
^iiilit de8.:dis5eii]CiQiir éterixeUes^ .elle répoiidait 
mveè^ un. de s/^k noBces : malù. perfcido^àm , liberr 
datera ij/uam trcçi^Hltùn.serpiiium^ Fièie d avoir 
•une'.pâ^fe, vcptaud làctanL ailleurs .oa , n^avait 
pluéqH'tm maiitré^eUe voulait ^edojQiner un cJ^^f^ 
-iiDiQS' eUe luir&distajt à^peunprès y suivant une aa« 
•mesne^fcàrmule.: iwofe,: qui suis j>lu^ que toi^j^ie 
'chùisispour me' gvuçemer à de telles conditions , 
sùion^f /u»7£»!OaMiait4iUoii devoir, ellelfy rappc^ 
Idit par fov4)ix terrible- de ce sénateur qui , tirant 
«on ép^e contre oîi:prince despotique,. s'éciifit: 
eumus proteùiiresregwn.etidestructores ^tyrànna^ 
r»m: Mais jusquos daifsses fureurs on avadt-^àd^ 
miré sa moâératîon.^P^usi d'une fois elle 4épdsa 
€est6is>,|an>ais'jdiene:se«ouilla de.tcur s^ipg. 
BUe avait€»suii0«lépouillé la mdBarchie de toute ' 
antaritë , elle entoucait encore le roKonarque de 
«respect; il faut convenir qu ils y d)éplo)rèrent tou? 
•)otirs un grand: caraètère.) C'est une race d'hom- 
mes cOuiJageux y francs , 'géÀéreux et hospitaliers; 
mais un orgueil indomptable se. mèleà .de si no* 
'blés vertus. Affai>tes et^ bous pout [leurs égaux , 
ils ne sonl^que durs et -fiers pour leurs inférieurs, 
et pleins de mépris {A>ur tous les étrangers. Si 
nous sommt^s sieuls ej^ceptés., c'est que la valeur 
française est une image âè ceUc dont ils s'hono» 
rènt; Ils n'ûht: cessé de s'intéressera nos succès 
et de càérir notre oaiise; Ces idolâtres de la li« 
Jjert£ Voyaient aussi, lui rendre un culte pur ; 
ceU<? -511*118 s'étaient faite au gré de leurs préjugés, 
et qui pfcimit.^oiir victimes tout un peuple 
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n'était p6îût la vraie. iiJaerté. Vous verre* qao 
régalité.qtt*ilii |>ff)Qiament jsntre.lix ntst pas, plus 
rceilc. IsGWi ^onstiti^ipp leiiur a^^ur^iit bien à tous 
les:mésïé^.dcptfs pplitii^iaes. £Ue n'avait admij 
ni H^kétédïié. des charges , ui la distioctioa des 
'titres; jDa^s ellp ft avait rien pr« vu, contre une 
idifîer^ao^ fiM accablante. De mêmequ elle avait 
pmtag4îJes iiÇ^Kpnîe%jB<i,n<J>lj8S>ten serfe,le.lu3çç 
viot à son tow» partager lf?8(f|oblçs em riches;, çt 
«iipa»yrjes^Ge|<x^pi s^nt tpjnhés4?|ûs. nm^AHPpnr 
.d^ee absçtkici ^ ^jrginés parcours prcM(i^igalii^$,o.(^ 
par les Tarages de la guerre, ils cbercheiftt un 
jasjie.dans la maison des riches ; et quand leai: 
indigence est extrême fil^ s y dévouent fiux plu^ 
Jiumbfes fonctions. J'en ai y^ plusie^rs, palefre{> 
fliorsty laquais et ¥alet%de-chajnbre ; alors ils ^pqf 
moucris comtne le .peuple,; il$ . coudient à tejce ' 
4^ns 1 antichaq^ibrç deieurs aiQÎU'Çâ y et, c^ qp'il 
y a de plus^ étrange pour, des hpmmefii à qui la 
nais^aftc^. avait assuré de si grands privilèges^ ils 
^ont soumis à la bastonnade ainsi que Ijss paysans; 
la seule distinctipn qu ib obtiennent est de la re-^ ' 
.cévQir à gf npux, sûr laMapis de Yjclpurs. Je fus 
iémoinde limpôtt^rlcejquon altaçhp.à cette for* 
flgi^lité,. U^ jeune gf^ptililomme€ntr4it au servicç 
4' un seigneur cheaj. lequel }e me trouvais; son 
père .vint le lui présenter , et ne lui lit d'autre re- 
«commandation que de ne pas oublier le velours 
quand son fils aurait; mérité quelque châtiment. 
Ce tapis |}$t le dernier asyle de kt; vanité pour-* 
suivie par Tinfortune. San)s lui pn ne pourrait , • 
^u reste , discerner les noblçs valets parmi, leur^ 
çouipagnons.. U9 ïxe godent pas de«»entimens plus 



fleyés , et ao^^dome^tiques roagimienl 4e tous let 
genres de ^MÇ9Se9 qu-ils ae p^metlent pour 
captei^ la bienveiUance de leurs makres. Il en est 
ûe moiiit arilis'qnrs^niplbîeat «h qualité d'éeo^ 
xiomes et de secréiaîrea ; d^autres enfin servaienf 
depages» d'iécùyérs el de éampIsMsauf aux grandi^ 
seigneurs fîU leti? composaient une espèce dm- 
cour f et satisfaisoî^iit aiâisi leur goût poinr la wc^ 
présentation. Ils fbrœaieni en luèm^ tems «ne 
jclientelle puissante} et cothme îSs afaViiteBt i*kn« 
perdude I^t.djrozt deTFo«erdtosîes-âssembMea,- 
le premier cakttl des ambitieux deyaitèlre de* 
^en âtiacHer un grand nosAre. Cétait autant dr 
voix assortes pour leur parti , autant de sahrei^ 
levés sur la têie do leurs ennemi» dans une élee-- 
iion orageuse. Aufourd'Èv que<^ intérêt nexist»- 
•|^às, la noblesse pauvre est fort à plaindre ^ elle 
s'eaf vne congédiée par les grand», dont le faaie 
seraii^nnipar des taxes énotmes. Onalioendé^ 
~ sans indemnité , celle qui vivait dans Tétat mili-^ 
tda*e ou dans les envplbis subalternes ifc Fan* 
tienne administration f eBe a perdu à-la*foi®^tou» 
les moyens d'existence. Dant eette extrémité y 
une partie est allée grorâir le» lésons polonaises 
en Italie j éUc y a prouvé que son courage était 
digne d*un meillléur sort ; qûelques-^uns ont pris 
Un parti pluSndésespéré. Au moment oà je quittais . 
la Pologne prussienne^ des bandes d'incendiaires 
y répandaient T^larme , plusieurs villes appartCf 
nantes au nûavaient été brûlées /foutes étaient 
menacées. Oo remarquait que les propriétés des 
iseigneurs étaient seules respectées; et ton pou- 
vait çroifC que des gea^^gyQ^)^S;^ra&é$ pr^SÎ* 
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datent à ce désordre , dans Tespoir de soulefer le 
peuple contre la domination prussienne* ' 

T^s premiers dignitaires de l'ancienne TépQ# 
bli^ue y ceux que j^ppelle dès grands , sonlphit 
tranquilles. Les vaiiK^neurs fixent sur eux un ^11 
sévère; mais d'immenses "possesMons leur res* 
tent , et ce sont peut-être itê plus riekes pmprié^ 
taires dé l'Europe. Ils rivant retirés dans leurs 
terres ; et si la prudence ne leur permet pas dy 
entretenir ce brillant cortège qui les suil^ait au*» 
trefois, ils conservent encore plus d^éclat et da 
Magnificence dani$ leurs disgrâces , que la faveur 
et le crédit n'en donnent donvent ailleurs à da 
sftnples particuliers; UsontunefoulededomeâK 
tiques , souvent dies troupes de musiciens et àé 
superbes éqttipàgés pour la chasse ou la promet» 
hàde. lieurs jours se passant à satisfaire toutes 
tèsfanta^es qite peqt donner l'oisiveté dans Yo* 
pulence. Leurs jardins , qui sont très -beaux, 
changent vingt fois die genre et dé forme. Gomme 
Os ont des milliers de bra» à leurs ordres ^ tout se 
réalise en im moment. Ils ont Avîe de- tout ce qui 
frappe leurs regards , et ils rachètent , ensuite ils 
le payent fort m^, et' % sont encore grands 
seigneurs en! ceia. Letti^ revenus consistent en 
récolte ; ils narrivénf qti'à des époques fixes : Ta 
prodigalitéestdetous les )oors; Fembarrasde* 
vient extrême, et tel qui jouit d'un milGkm dé 
rente, n'a plus Im écu, de dispo'nîite: Mais ce 
luxe qui lés épuise ^ n'a qu'une manière de Ie$ 
fkîre jouir , c'est de se moDirer ; il faut un admi- 
rateur à tant d'ostentation. Aussi aiment-ils beau» 
coup à être visitée* Us accueillent fort bien leura 



hètes, et ni plaisent à les surprendra P^r des fèleç 
charmantes. Perspnne n enl;end ^us&i bien^ qîi'cux 
X^trt^e.lç^ ordonner. Ilsen^nt les hpjOLBçura kjeé 
JUTO graee française-; c'e$l là;leur .inodèle, ^ il« yi - 
dtteigneat souvent. Jls s^iyent anssi nos iiickWs ef ; 
nofl u^nges. Mais pourquoi uii,e,fiçrjlé s^uy^ge sq . 
trouve-t-eUe sous:desD:u9Mi:sj5Î ppUes ? ^Insenn 
«tbles téniloins de U'Ba^èjreide leurs vassaux,, 
diédaigneux. poi^r tojjt .ce. qui le^ entoure , ^4 
se laissent ren^t^e les jpl^^ :$8rv^les hommage^*. 
On i dirait .4?$ saU'a.piBS'^nyiroa<iés 4'esclaycs k 
genpuxj on :ne Ifi^s japprocb^iqu'incUn^s jusqu'à 
terre 5 on ne leur;parie qu aveo^un respçc^ orien-^ 
tel : ^onsj?fgneur ,^ je, vùus .in^c /es . pied^ ; 
telle est la pluft simple formule que, l'usage con^ 
sacre en les al^r4^i^^ > |eurs enfans wâmjes rq-r 
çoivent des bQnnçiurs ridicuies.| on leur pqrsuade 
qù'ilft spn^ d'iuie Mt^^^ s^périei^rc 5. IjBurs gQU«» 
yerneurs,leur cèdent Je pas en toute occasion , 
et ne 3C9it servis qu'après eu;x , aussi leur éduca-^ 
tion , à^laqiij^e^ cependant on ^ attache beaucoiip 
d'impqrtapçe , ma^iqueja S;on objet ; e^e 8C|rt à 
développer Iç. premier vice qujç^e deyait ^to^fier^ 
: Je m'ei^piîQsse de vws dire qu'^yjadans cette 
première clause, de iic^mbrf^u^^ çxpepjtions au ca- 
ractère général que j ai voulu tr^eer* L'étranger 
le plus sévère distinguera toujours des hommes 
éclairé3 »:qui furent: Ipng-tems je modèle. des 
verluS publiques , et qui le sont:]encore des yertus 
privées^ Ils méditaient toutes le^ réformes utiles ; 
ils auraient sauvé la patrie ^ si elle avait pu Têtre. . 
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V^sovîf , le , ; • ; 

Je continuerai à vous entretenir de la Pologne, . 
dans Tordre que je mè suis prescrit* Ma première 
. lettré se bornai ta vous indiqueras lîgnesde partage 
. qui divisent au} )urd'hui s^n territoire , le nombre 
de ses hâbitans, et les mœurs qui les caractcri-- 
sent dans leurs diverses conditions. Il fallait sur-^ 
tout vous faire connaître les nobles , avant d^entrer 
Sans, le détail de leurs institutions militaires. 
Quoiqu'il n'en reste aucune trace , Je crois devoir 
vous les rappeler : c est le seul moyen d'appré- 
cier , sinon les faibles ressources que la Polc^né 
offre actuellement à ses vainqueurs , du moins 
celles qu'ils pourraient y trouver un jour. 

Les devoirs de soldat étaient inséparables dés 
droits de citoyen : ceux que l'Etat reconnaissait 
exclusivement pour ses membres , étaient aussi 
seuls chargés du soin de le défendre \ mais, ils 
remplissaient avec joie cette obligation glorieuse^ 
et le titre d'hommes belliqueux ne les tlattait pas 
moins que celui d'hommes libres. Dès leur en- 
fance y ils se destinaient à k p)rofe$sion des armes^ 
ils n'en voulaient point d autre ^ et ne concef 
vaient pas qu'il pût y avoir une noblesse diffé* 
rente de celle d'épée. Leur édudation consistait 
surtout à se rendre habiles dans les exercices' 
militaires : le souvenir de leurs ancêtres , les 
préjugés , les lois , tout exaltait en eux le senti* 
ment de leur bravoure naturelle. A peine entrés 
dans lé monde , ils dééouvraient un nouveau prix 
à cette qualité, elle seule pouvait ouvrir la car- 
rière de l'ambition. Il fallait s être distinguéparmi 



ses compagnons, Jàrmes^ pour oser préfiendre & 
leurs sufiràges dans lin jour d'élection. Les 
grands enaplois cïvîiis devenaient la récompense 
des services irendus à la guerre. Ainsi les séna- 
teurs » les membres d'an0 diète ,Jes palaftîns, le# 
chefs de Tadministration , tous étaient sortis dea? 
rangs de Tarmée^ to^is devaient y rentrer dans 
vn péril pressant. 

On commençait ordinairement par servir un 
tems dans uncorpsde hussards , où lesenfansdes 
meilleures familles sempressaient d'hêtre admis , 
et qui formait à lui. sei:^ la majeure partie des 
troupes réglées delà république. M uUc cavalerie^ 
en Europe I ne pouvait lui être comparée poui^ , 
le choix des homipes ^ pour l'élégance et la ri-- 
chesse de réquipement. Des selles magnifique- 
ment brodées , des plaques d'or répandues sur 
tous les harnois , des casques d'un travail pré^ 
cieux y d.es cuirasses embellies \ tel était le luxç- 
permis aux simples cavaliers ; ils montaient de^ 
ebevaux tartares , dont la vitesse est admirable» 
Z^a sabre était leur arnae favorite , on ne pouvait 
le manier avec plus d'habileté.. Deux pistolets 
pendaient encore à le^ur ceinture , et le mous- 
quet avait remplacé les hautes lances dor4eiS 
qu'ils portaiepi aujtrerois j mais à part la diSe?» 
rencc de l'armure^ on crpyait revoir en chacui;i 
A^eux un de ces anciens et preux chevaliers qu^ 
leur servaient de modèlçs»^ 

jB^ seconde division de la forcé publique , 
toujours subsistante 9 consistait dans ce qu*on: 
appelait \^pan€ern0$; c'étaient des compagnies 
il« deux ccnt^ maîtres ^ appartenantes aux grandis 



seigiic«nrs , ou même à des évéqm$(pÂ, ne poii-^ 
vantsiemr en personne^ , ae faisaient remplacer 
pai* des lîéttte*aft8. Toute cette caralerie de gen-^ 
tilshommet portait encore le nom général de 
iùmariSft'^ qai veut dire, ^^maraâeê. I^urs che& 
les traitaient ainsi , en leur adrescant la parole» 
I^ roi Ini-inème devait leur donner ce^titre ;.ce 
prince avait en outre une garde personnelle de ' 
deux mille hommes > prcscpie tous tmrtares ou 
mahométans^maii^diMt lajSdélitéétait à Képreave. 
Parmi les établîssemens militaires de la Pologne^ 
on ne peut oublier TéeolQ d^artiUeirie fondée par 
son dernier souverain : il ert sortit d'excellens 
officiers , et les artilleurs Polonais passaient pour 
être les meilleurs ^ après ceux de France et de 
Saxe. 

- En joignant à ces différens corps «{uelquea 
bataillons é^'angers , soldés par la république i 
et dont elle estimait peu Tutilité, vons aurez une 
idée complète des troupes qu'elle entretenait 
habituellement. On les distinguait en armée dé 
Pologne et en armée de Lithuanie. Ces deux 
Etats 9 quoique réunis en un seul depuis 1669 , 
conservaient une administration séparée ; chacun 
d'eux avait ses grands officiers , ses ministres et 
ses généraux , qui tous prenaient également teâ 
àrdre^ de la diète et ceux du roi , en sa qualité 
de chef suprême de Parmée ; celle-ci , dans le« 
tems ordioaires, ne s'élevait pas en tout au-delà 
de dix-huit & vingt mille bommes* On conçoit à 
peine qu'elle fût regardée comme suffisante pour 
garder, même durant la pai^, d'aus^ vastes 
frontières ; mais k manière dont elle itait jc<ma« 



posée , doublait la côfifii^c^^qu'on avqit w elle* 
D'ailleurs , en cas de surprise , elle i>'av:ait àsup» 
porter que le premier dhioc de TiêDi^^iai. iBientô^ 
elle pouvait être soutenue par ioen^ mille caya^. 
liers , qui volaieni: à ,«on seopurs à^ totut^slea 
parties dé .VErapire. Au preioiei: a|)p;el de ia 
diè|e., ou du prince j-eo son absence ^-la noblesse 
cnùàre devait s ébranler. Elle vV^n^iit forr^jer ce 
grand coi^ps appelé pospoii/e ^ ^nv qtii l'£|:atto^! 
niait sa plus ferme èspéi^anee^rOn ent.dit une 
formidable ai-mce de. réserve qui y>dispi9rS)ée 
d'abord sur tous les poinlà -d.un territoire im-» 
mense , s'était tjput-ii-coup rassemblée à U vom 
de son clief. I^e iroi devait la coniinaander en per«-. 
somic; cbaque'.pjopriétaire d'une terre çobl© 
devait s'y rendre , ou seul /ou accompagné d'uni 
l?ertaîn nombre d'bodjmfes appiés ^ suivant reten- 
due de:sos>p9ise8sious. .Q^stik qufi Ijes gr^ds 
»oigiie«rs.s<j'ino.n1raient 4ans tout irapp^reil, d«^ 
leur puissance. . On voyait arriver à leur s^ito. 
la foule des n,oblcs sans Jiiens , dont ils soute-* 
"naient lexi^tence. Le prince Georges fi^ad^iwil i 
dont les richesses étaient prodigieuses ,, et dont 
les terres couvrent une grande partie <ïe la Li-^ 
thuanie , amenait lui seul trente millç hqmines^ 
entretenus à ses frais. 11 nôpomsit lej^rs oQicie^rs j| 
il réglait tous leurs mouyemeps , et ]a |:épu)4i^uQ 
laissait : un de sçs membres disposer, dans ^o^ 
sein /de cette force étpiuianJe. De tels citoyenj^ 
ne poui^aientplus être, contenus : }eur6.moiadre% 
riyalitjés nuisaient au bien du servicç,,et leurs 
^iyisipnjs pu vertes se changef^ient en guerres ci- 
vjlp^i dlaçs.ils çhcrcbaient ^ dans la constltutioz^ 
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1«è(nC', un prétexte>k:lcurà ftirciirs ;ils se pîa* 
(f'âltqnà la tête'rtc cei confédération» opposées, 
^ronâVaît dïoit de former après une diète ora* 
geusc ; et prdclâmaht à leur tour le danger de 
la patrie ^ilseftipruntâientsa derrière ressource; 
la pospoli/e \ convoquée pft même teuis par dli' 
verses autorités , ne savait plus à laquelle en- 
tendre^ la confusion était au comble , et YÉtkt 
Véipiittàît toujours davantage par Pabus de si 
Y)rînèîpale fbi'cei Oil:eû vît iïtï<exemple frappant 
daÂS ces téifts ttiâl'hèurcUx ,*où Stanislas ht-jdii*^ 
gusié se disputèrent là couronhcen prcsciicd dt 
i^hatles XII. On se rappdic quelles 'furent lei 
agitktîl^ns de éeM:e-«oblesso incertaiiie.éntre deux 
rois é4 dctnc di^tcsf, conti^àinte àsedéchiiier^lLc- 
iTïêmè> erparfôiltvicliri)e.de ^n dévotté^eût à 
là ca<i'së**f(u'tHè aidait èfti braisée; . ' 'i.- " * 
" Gcpëridarit il faut eonV^cnir qaç/Ia babiedçs 
■iitân^ëfs -ralliait sck^vent' toutes les f fettians , et 
que \éè Pôlonàife dûreiit plus d'une fois^Ieur sralut 
eif premier ëlande leur fdreé publique. Ma^'êa 
observant leiit système militaire, "albrà fttèi^^ 
que riéff-narrèhaît atiidfc^dafi^ sôn.éritiecfJdéve*» 
lopperfï'erit /éYi; voit' mieux ref5ortir3cs.t]^éjBaùts 
•parmi ses àjiraritafge^ % • 6^ ^K^liqi* • coanacnt il 
préparait les dernieî^à dé§a^ti?es', après pVoir as* 
^urélcs anciéils trîOfi^phes: ! ' ;! 

I.és Polonais combàttaknt h cheval v ct.tant 
qu'fls curent à réprimer le» rapides in c'ùrsioBs 
des Tartîft-cà , du à ^lirsuïvre lesCoB^i^cs dBna 
leurs déserté ; ils tfârej^H se conforiïicîr à riisàge dé 
ces peuples vâgabotfds , motttéâ euk**nîèmçs sur 
ëWeîlens ehtevâttiCi Quand- il fâllaii^àiakeiie 
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mesurer avi?c les rcàoutébles sapMs deFempIrè 
ottoman , ils furent encore sages de leur opposer 
une cavalerie également nQmbreitse et lerriblc } 
mais depuis un siècle ils araient changé d^enne-** 
mis. Dans ces gàcrres nonvelles , ils rencoa-i' 
trèrenjt une infanterie pesamment armée, qui les 
attendait de pied ferme , et leur impétuosité allait 
en vain se perdre contre des masses inébraar 
labiés» Cependant ils négligèrent de se créeri sior 
ce modèle ; un genre de troupe» dont rimporlsusce 
était si généralement sea.tie> Qct s'ils enadmîrent, 
ce furent descorps étrangers et jamais en nombre 
suffisant. Privés de ce secours , ils dârent éprotb* 
ver que si , dans le cours d'une campagne régu« 
Itère , leur maixlie était {dus prompte , elle était 
aussi plus eaibarrassée par la nécessité des four- 
rages^ compliquée sans cesse aveccelle des vivresg 
^e s*ib se déployaient sans obstacles dans leurs 
vastes plaines , ils perdaient aussi tout leur avaiw 
tage sur un terrein nrloins i;ni ; que durant lea 
aiégesy Us étaient moins propres à emporter ces 
places fortes dont leurs voisins avaient hérissé 
leurs finhtières , et quVnfin 4ans les batailles ran*p 
^ées, les cavaliers étaient bons ppur achever la 
irietoire , n^i» non pour la commencer. On ni- 
pxorBÎl .pas en Europe que depuis la célèbre 
phalange et les légions romaines ^ jusqu'aux 
vieilles bandes espagnoles , la supériorité de Im- 
lânterie arait opéré les plus grands succès mili- 
taires , jçt souvent décidé 4u sort des empires, 
ijes Polonais seuls s*obs(inaient à maintenir une 
tactique •qui leur avait si long-tems réqssi contre 
des barbares, JNowtîs d'ailtours dana les idées 



<3iP7al6re6C[aes , ils continuaient & mépriser te 
«ervîce à pied, comme le partage d'hommes obs- 
curs , et à croire qu un gentilhomme ne pouvait 
décemment se présenter au combat fans être 
monté sur son palefroi. 

Cette erreur ne fut pas la seule où les en- 
traînèrent leur respect pour les vieilles institu- 
lions et la mémoire de leurs premiers exploits. Ils 
bonoraient leur pospoUte conune une image fi- 
delle du ^n et de Tarrière-ban du régime féodal j 
mais elle avait aussi tous les inconvéniens de ces 
milices désordonnées dont on avait partout re« 
connu Tabus , et que les gouvememens éclairés 
n employaient plus à leur défense. Si elle suffi- 
sait autrefois pour chasser devant elle des tribus 
errantes qui menaçaient son territoire 9 c'est 
qu'alors une seule victoire sauvait la patrie , dans 
moins d'un mois la guerre la plus sérieuse pou- 
vait être terminée y et aussitôt après le danger, 
on se hâtait de congédier la pospolÊè ; ÏEtkl lui- 
même ne pouvait la soutenir long-tems. Cétaitf 
si j'ose dire y une pesante armure que la repu- 
bliquefrevêtait, au jour du combat, mais dont elle 
devait bientôt déposer l'insupportable fardeau. 

Rien n'était d'avance préparé pour la subsis* 
tance de tant d'hommes qu avait réunis une cir-^ 
constance imprévue* Réduits pour Tordinaire à 
vivre de pillage , ils passaient comme un fléau 
sur leurs propres domaines , et la Pologn^'étatt 
pas moins ravagée par ses défenseurs, qu'elle 
Jeût été par ses ennemis, 

If ulle discipline ne pouvait être maintenue au 
milieu dune noblesse accoutumée à «e donner 
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Vllê-mêïnc des lois. Incertains de sqn obéîssaifce, 
ses chefs n'osaient rien entreprendre avant de la 
consulter ; surtout ils n'avaient pas le droit de 
.Tentraîner au-delà des frontières, sans son agré** 
ment.. Toujours in^paliente, elle voulait vaincre 
et retourner dans ses foyers ; quinze jours d'inac- 
tion sutfisaient pour la dégoûter du service ; alors 
elle se débandait à son gré, et il fallait attendre 
qu'elle fat de nouvéaurassemblëel Conduite enfin 
à Fennemi , elle montrait toujours sa bravoure ; 
mais après une victoire, elle se donnait à peine 
le tems d'en profiter ; après un revers , il -était 
encore plus difficile de se rallier. Ses généraiir, 
tirés de son sein , participaient au même caràc* 
tère et ne lui donnaient p^é toujours l'exemple 
du calme réfléchi dont elle avait besoin. On çile 
ce trait de Fun de ceux à qui elle accorda pour- 
tant le plus de confiance dans les dernie*rs teras. 
AUaché à la pt)ursuitc des Prussiens , il arrive 
sur les bords A\me grande rivière à laquelle* il 
n'avait pas songé. Oii représenté la nécessité de 
faire jeter des ponton$ /pour que sa division 
puisse avancer; maïé il répond en colère, rous 
rn'^apez mis à roire te te pour vous mener à Venne^ 
mi^ et non pour %ous aider à passer des riçtères. 
1\ pique aussitôt son cheval et traverse à la nage; 
la cavalerie s'élance après liiî , maiâ il était i'n- 
possible aux fantassins de le suivre. On eut mille 
peineiPà lui Faire entendre qu'il fàlliiit enfin sus- 
pendre sa course, et ne'pas abandonner sur Vautre 
rive une partie importante de ses forces. Vons 
jugerez par ce lait , qui en rappelle mille autres 
semblables, de fimprévoy^nce et du courage em* 

porté 
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porté qui nuisaient souvent aux Polonais dans la 
conduite de leurs expéditions. Tout se réduisait 
pour eut à des choses terribles y à des irruption» 
soudaines j mais la science des manceuvres , le 
choix des campemens, les sages lenteurs , lea 
combinaisons profond.es qui embrassant un plaà 
de campagne , tous ces secrets de Tart militaire 
leur restaiept inconnus. Ils savaient se battre et 
non faire la guerre. -^ 

Il faut ajouter encore qu'on ne voyait point 
ichez eux ce double et triple rang de fortefessei 
dont les autres Etatsavaient eu soin de s 'entourer: 
Plus jaloux de leur liberté intérieure que de lèiii 
sûreté , ils avaient toujours craint quelîéurs rolî 
n'étendissent leur autorité, en multipliant les villes 
fortifiées dont le gouvernement letir eût appar- 
tenu. Ils n'en comptaient que deux ou troi$ ;' et 
leur pays, ouvert de toutes parts, et piatcominç 
la Belgique, devenait , comme elle , un v^sté 
champ de bataille. 

Tantet de si notables désavantages marquaient 
enfin la décadence de cette nation inconsidérée^ 
et quoiqu'elle n'eût rien perdu de son antique 
valeur, le tems de sa gloire était îrrévocabTe- 
inent passé. Loin qu elle * pût songer ^ étendre 
ses limites, on commençait à préyok sa défense 
impossible. Il s'élevait autour dfe ses frontières, 
des puissances colossales qui jetaient sur ses 
belles provinces un œil d'envie* Leur force éga- 
lait leur ambition; leur rivalité seule pouvait 
encore les contenir. On avait aussi quelqu'ombre 
dé respect pour cette politique moderne qui , 
rapprochant les Etats policés de TBurope dans 
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une sorte d'union sociale , les avait intéressés 
tous à la conservation de chacun. Maïs une fa- 
talité jrare permit que ces deux garanties ces- 
;iassent à-la-fois. Les puissances , , d'accord , 
av^uérçntleur derrière pensée, et l'Europe ne 
parut attentive cju'aux progrès de la révolution 
française. Dans iextré'mité du péril , les ]^otonais 
invoquèrent en vaiix toutes les lois divines et 
humaines; ils poussèrent un cri douloureux.quî 
j)ercer.a les siècles r^t .que. les çontempora^is 
n'entendirent pas. Abandonnés à elix-inéraes , 
ïls signalèrent encore tiné fois un coura^ bé- 
j-o^ue et malheureux., qui ne pouvait plus de^ 
/prm'ais. compenser davantage du nombre et 
^d'pne habileté consommée. Ils offrirent un grand 
epèctacle ; et comment ne pas arrêter un instant 
/ses regards sur cette lutte dèi-nîère , où la li- 
berté mourante épuisa &es prpdîges , et rendit 
fi long-tems la victoire incertaine. 

Péjà les étrangers avaient tout enyàfai ,. lors- 
(ju'à la tète de huit cents brayjçs, Madalmski se 
dégage dès armées prussiennes^ traverse comme 
l'éclair, la Pologne occidentale* TousJes cœurs 
s'enflamment sur son passage j la noblesse, in- 
dignée , sç relève.^ L'iùtrepide Ko^ciusko les 
commande.^ il se moiitre partout i-la-fbis ;_ il 
baï les Russes Ji- PTraclawice ; il chasse les Prus- 
siens devant lui; mais sa fortune l'abandoline 
en Lîthuànie. Il va s'éteindre dans une Capti- 
vité plus cruelle pour lui que la mort. lia patrie 
iè pleure, et pourtant ne désespère pas d'elle- 
iiîème ; Varsovie soutient un siéjge m^^morable; 
^llc succonabe enfin ^ et tout , se perd| saul' 
Thonneur. 
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Jamais la République ne s'ëtaif montrée plus 
digne d'un long avenir : la constitution avait été 
fh^Bgée j les factions éteinles>.r^clavage aboli ; 
les anciennes vertus avaient brillé d'un nouvel 
ids^t > et l'amourde la patrie, redoublant avec 
ses malheurs, €é feu sacré navaitpu séteindre 
dati ^ts Ilots de sang; Mais le sort de la Po- 
logiieva&teue , fuit bientôt décidé. Trois parques 
reèoutaUès tenaient entre leurs mains le fil de 
ses destinées , ettes le rompirent ; et fhistoîre des 
tenfs modernes ya fjloint offert de leçon plut 
terrible » que deUe d'une grande puissance , dis- 
parue^ toulf^i-^oup de la scène politiqW. 

Que v^us dirai-fe maintenant des forces d^unt 
nation œnsternéé, et tombée , après ses trans* 
ports , dans le calme ffijme obéissance passive ? 
Le prentièr soin des vainpqueut-s fut de briseï' 
tont ce cpii'leur avait plus résisté: On licencia 
tous les-corps^, on dispersa lès restes de Tarmée^ 
et rdri sel défiait eïicore des lions qu'on tenait 
éncbaînés. La Pdlogne fournît seulement aujour- 
d%iii quelques recrues , suivant le mode établi 
dans le reste dès empires auxquels elle est réu- 
nie. G*est une sorte d*enrdlèraèiït (ofcé parmi les 
paysans et le ba^- peuple. L'Autriisbe et la Rus- 
sie-, qui se trouvaient engagées daiis utie guecre 
sanglante , ont usé de ce moyen avec plus de 
rigueur que la Prusse. Mais, aùlieudesmécon- 
tentemens toujours dangereuk qu'il pouvait 
exciter, il n'a dû produire , dans un pays mal 
peuplé, qu*iin nombre médiocre de mauvais 
soldats, pris dans une espèce d'hommes abâ- 
tardis par un long esclavage. Ils n'ont point 
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cette activité qui fait supporter les fatigues de 
la guerre. Vaineoient on redouble les coups 
de bâton pour ^mouvoir leur apathie 5 ils suc* 
combent , où déseïtelit , ou , ce qui est pis en- 
core , on les voit , au milieu d'une affaire j se 
laisser prendre avec une honteuse facilité. Xçs 
dernières campagnes dltaUe eh ont ofiert plus 
d'uhe preuTe. L'exemple et la présenee des 
liobles contiendraient mieux ce vil troupeau ; 
mais ils dédaignent de s'y mêler. Leur cotira^e 
n est pas mis encore à la disposition des piiis-^ 
fiances ; c'est un trésor qu'ils ont sauvé dans le 
naufragé de la liberté , et livrés , comme tous les 
malheureux y aux rêves de Tespérance , ils pen- 
sent peut-être se tenir ea réserve pour des ^ems 
meilleurs! Ceux qui ont encore des richesses ^ 
gardent une attitude fière au milieu de leurs 
possessions ; retirés de la scène du monde ^ ils 
restent , autant qu'ils le peuvent , étrangers à 
leurs nouveaux maîtres. Beaucoup d'autres se 
sont dispersés dans tous les pays de l'Europe , 
et paraissent disposés à tout souffrir , plutôt 
que d'aUcr prodiguer les restes de leur sang à 
ceux qu'ils appellent leurs ennemis. Il en est 
bien peu que la nécessité y ou d ancienes liai-> 
sons personnelles aient déterminé à prendre du 
service* 

Il est vrai de dire que , pour le moment > les 
conquêtes de la Prusse , de FAu triche et de la 
Russie, n'ont ffas sensiblement augmenté leur» 
moyens militaires; et tels sont les premiers mé- 
comptes quon éprouve dans l'exercice d'une do- 
laEÙpatiQH |i récemment ét^Ue. Mais rautoiité 
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peut chercher à captiver , par des bienfaits, ceux 
qu'elle a^subjogués'par la force; elle doit aussi 
recevoir ki sanction du tems}*«et quand les re- 
grets amers de la génération présente auront 
passé avec, elle «' cm prévoit un terme dans l'a- 
venir y OÙ la soumission se changerait en fidélité. , 

Supposez encore un de ces phénomènes rares^ 
mais possibles , et réaUsés plus d^une fois dans le 
cours des siècles dcjrniers ; que, parmi les sou- 
verains de la Pologne^ il s'éïève un prince doué 
de qualités étonnantes , comme Frédéric , pas* 
sionné pour les conquêtes^ comme Charles XII^ 
<^i'il réveille , au bruit de ^s. exploits , cette no--, 
blesse -y lasse enfin de sa longue oisiveté ; qu'en 
Vabsence de la liberté , il lui fasse entendre ces 
paroles magiques d'honneur et de vertu guer-* 
Tières : die se précipitera sur ses pas^ elle ira, 
partout , dans les hasards 5 se rendre compagne 
<te sa fortune et de sa gloire. Pour lui , peut-être 
rèrrait*on se renouveler les efibrts qu'avait ins« 
pités Famour de la patrie, L'afiection des sujets 
ressemblerait au zèle des citoyens , et les enfans 
se dévoueraient à leur tour^pour un maître adoré, 
comme les pères s^étaient dévpués pour leur ré- 
publique. . 

C'e^t ainsi quentrainés par une circonstance 
extraordinaire, ou gagnés pai: une longue suite 
de ménagemens ,. les. véritables Polonais vien-> 
«iraient se rallier d eux-mêmes à leurs gouverne- 
Biens. Alors , ^ansformés e]\ Autrichiens y en 
Prussiens , en Russes , ils s'accoutumeraient h 
line méilte^re discipline ; et s U se pouvait qu'en 
ri«lliasa«it sows un joug éfra/iger , leur caractère 
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ûfioiial ne perdît rien de son énergie , ks pim-» 
sances n'autaîent point de meilleaire^ tçoupes. 
Mais cettepe»pective oA aussi ÎACjQf tame qu'elle 
cist éloignée. ... 

Il y avait une autre tn'âni&iv ^deréouttîitir sans 
délai le fndt dune grande invasion > et Cou. pou- 
vait plus promptemeut s'enrichir aux dépens 
des provinces conquîmes ^ qu'y trouver d'ardens 
défenseurs. Sous ce ra{>p<^rt , il reste ii examiner, 
quelles étaient les* imaôices de la ^ologt^e » ^et à^ 
cruelles contributions on Ta sranaise/ 

Evalués dans notre monnaie, les revenus: de 
i'Etat se montaient à douze miUioxls.- On ju'y. 
percevait nul impôt foncier ; une ^mple taxe 
sur les cheminées , et une capitatÎQn sur les 
Juifs 9 rendaient environ huit millions. I^es 
droits exigés à l'entrée des ^ndes villes pu .sur 
4e cours de la Vist&le ; en rapportaient encore 
lin , et trois airîres étaient le produit des salines 
de Wielitsfca. Ces mines iameoses, qu*on exploi-^ 
tait depuis plus deôcoads, paraissaient inépuî« 
sables. G est dans leur sein que les relations de. 
quelques ^yageurs plaçaient une ville soutèr-** 
raine , régulièren>mt bâtie ; des édifices resplen-^ 
dissans auxilambeauir, comme des palais de dia* 
mans , et iine coAdliie entt&re: dhoncusies qui 
n avaient point vu la lumière du ^<deîi. Ce sont 
autant de folles exa^raliofis :.il est vxat qu'on 
tronve là des galeries spacieuses et de vastes 
enceintes , dont les parois , formées delà Aiine 
.même , jettent un certain éclat: on est fesppé de 
la grandeur et â^4'app£(r^<nte régulai^. des ex- 
cavations, T{^ut se réduit pourtant, à la lûmpie 
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distribution qu'oipi observe dans le loc^I des ^ià' 
blissemens de ce geïire. SeUleipeiit ,^'lès .dîrtîeVil 
I sions de celuî-ei sont étt^mantes et aussi Vdstè3 
{ qu'a pu les produire le tr^avail continuel d*iïrifc 
multitude d'ouvriers t)encUnt plusieurs siècles. ' 
Je vous ai parlé de la plus ifpportante pro- 
! priéfé nationale. Il y en avait encore un grand 
nombre d'autres ; m^iis leprs produits oe'se ver- 
saient pas dans le trësor public. On en cédait la 
jouissance aux citoyens les plus recommanda-, 
\ blés , comme une récompense de leurs services ; 
I les premiers dignitaires de l'Etat y trouvaient 
{ aussi une sorte d'émolument attaché aux grandes 
cliarges^Là destipation de ces domaines,^appelét 
starosties , ressemblaient donc parfaitement à 
ceH'e des anciens bénéfices soirs pos refis 'dé Ik 
première race , et lorsque les fiefs n'étaient pâfl 
encore devenus héréditaires. Les stai'ôsties COA*^ 
tinuaient à ne poin t passer dçs pères aux enfiins j 
leur concession devait même être renouvelée , 
peiidapt la vie du titulaire , à chaque mutation 
de souverain. I«e roi de Pologne avait le droit 
d'en disposer; c'était une de ses plus belles pré- 
rogatives. Comme il nommait encore à<touà lés 
grades militaires .et à un grand nombre d'emptob 
• civils , les Polonais se vantî(ienj ,dé, ne lai avoir 
laissé que lé plaisir de faire des heureux. II ne 
se passe pas d^heure dans le Jour , disàîent-îff 
com;m\inément , oh notre prince ifail une grâce à 
faire et un bienfait à répandre. Aussî,,ContiilUaitt 
à Ihonorer au milita des institutif)?iis réj>liï)l^ 
caincs , prélendaîent-ils iie lui rendre i^e ^]\^^^ 
•mage libre de la reconnaissance. 'tts'VDuiàtetft 
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étre.$es;dmi6 ou ses créatures^ plut6l que ses 
si^^ct;s. Mais , k le voir entouré d'homines qui le 
x<unerçidiept sans cesse des faveurs obtenues , 
^u qpi en sollicitaient de nouvelle^, on Feût pris 
pour un monarque absolu , et sa cour était une 
des plus brillantes de l'Europe , quoique son au- 
torité constitutionnelle fût une des moins afr 
fermie. 

Le prince n'était chargé que de sa dépense 
personnelle et de Tentrelien de sa maison. Pour 
y subvenir , il retirait à-peu-près un million des 
biens afiFectés à la couronne. La république lui 
payait, en outre, comme à son premier fonc* 
lionnaire , une forte pension sur le trésor dé 
i'TEtût.On avait ensuite à solder l'armée, qui» 
iijon^ne vous tavez vu , était peu nombreuse. Les 
autr«^ frais de Tadministration n'étaieAt pas noa 
plus considérables , parce que , dans toutes les 
parties du service public , les starosties sup- 
pléaient à la modicité des traitemens. En somme^ 
les dépenses n'excédaient pas les recettes ; la 
diète, qui se faisait rendre un compte rigoureux 
des unes et des autres , y portait un esprit d'éco- 
jpomie qu'on retrouve difficilement sous les autres 
formes de gouvernement. 

^ Lorsque le démembrement de 1778 fut opéré , 
Jés mine,$ de Wielitska tombèrent au pouvoir 
jdes Autrlcbièns , et le roi de Prusse s'empara 
.des piages sur Ja Vislule. La république , qui 
^avaj{ ainsi perdu le tiers de ses finances, y sùp- 
jp^a par divers moyens ; on fit une retenue sur 
le nroduit 4ep staroslîes ; on augmenta l'impôt 
sùrles çbem|née$ , celui sur les Juifs, et le drfiçi^ 
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fut à'pcurprès copblé. Mais , dans la dernière 
crise , il fallut se faire de nouvelles ressource* 
pour soutenir des efforts extraordinaires. I-a 
noblesse et le clergé qui jusqu'alors n'avaient 
rien supporté des charges de l'Etat , s'engagè- 
rent à lui donner le vingt-cinquième de leurs 
revenus i et la plupart, ne consultant que leur 
patriotisme , déclarèrent une fortune bien supé- 
rieure à celle qu'ils avaient réellement. I^ con^ 
quête suivit de près , et le régime prussien est 
p^rti de ces déclarj^tions enOées , pour asseoir 
la nouvelle contribution foncière. On voit com- 
bien elle peut être inégale et ruineuse pour les 
seigneurs qui s'étaient montrés les plus gêné-, 
reuxl En y comprenant divers droits addition-r 
nels 9 tels que celui mis sur la consommation des 
fourrages , et un autre exigé pour l'érection des 
nouvelles cours de justice , on peut affirmer quef 
chaque propriétaire paye au moins le dixième 
de son revenu.' En même tems, les ecclésiasti- 
ques ont été dépouillés de leurs biens , et je vous 
ai déjà rendu compte de l'adresse avec laquelle 
on sy étaît'pris pour les réduire à de modiques 
péiikiûns. Il a' fallu moins de ménagemens pour 
cntreir en ^osse^sîon, d'abord,' des domaines 
royaui , et enfin de todtes les staroafies. Après 
en avoir privé , sans dédommagement , les an- 
ciens titulaires, on en fait une nouvelle distribu-? 
tion. Le lieutenant de police de Berlin en a obtenu 
une , et celle de Mescrilz^ rapportant plus de 
quarante mille livres de rente , est devenue la 
récompense d'un autre Prussien , très-connu par 
,1e zèle qu'il a mis à servir les projets de sa coujr 
sur la Pologne,^ L 5 



Tant de mesures fiscales , tant de spoliations ,- 
li'auront paS béanmoins rempli râttente d'Uti - 
gouvernement qui paraît possédé' du dc«ir de 
thésauriser. Il t&^e un tel désordre imts 1« 
perception des déiiièrs pu-bKcs , que la in&fenre^ 
partie en est dissipée avant d'arriver à 4ui» On 
sait, par exemple, que la- i^égiê dé tous lesMeias* 
du clergé , dans le Palâtinat de Pdzen 5 ne rap-' 
porté gùèrès plus de tnmte-sîx mille écùè ^et;de' 
iriême, le mèntdnt total dés- êontribu lions êhor-' 
mes , levées dans cette prôivînee , qui est'tme. 
des plus riches, ne v? palsl àu-dWà de quatre 
cent mille livres ; tous frais déduits: G 'cet donc 
au profit des employés subalterne^ ; que les 'peu- 
ples sont foulés. 

D^ns les.poi:tio|^/4cliues en partage à l!Au-- 
Vicbe et à la ïiLus^ie ^ limpôjt.o^t plus modéré ^ 
et perçu aveG.plu8,*d^canomrie.)La,<;oui: de Vienne 
n'a point troublé Jos.ecci( siastique^ ^ ni Ic^ sta-^ 
irostes ;dans leurs jouissances. Celle de Pétei's- 
l^urg . $'e8t probablement iniposé la môme 
réserve , et ,^^ui van t la ôpélhode usitée dans 
son empira 9'^^^ f^^t contribuer les seigneurs , 
en proportion du popbre de JcurSjS^:'rfs. XJette 
basé iixe les ^auvç avi lopins ^e^injystices.par-r 
ticulières ; mais s'il règne là un ordre constant 
et sévère dan^ toutes les parties de r^dmwivistra- 
lion 9 c'est -que les premiers ^cns de Tautorit^ 
tremblent d^^a^t elle ; commie les derniers de 
«es fii^jetji. 
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Vartone, le.,.;. 

I^s simples notes cpie je vous aï donaées sur la 
Pologne seraient incomplètes, si je n'ajoutais cn- 
'core quelques considérations sur l'étal: .du com- 
merce , dés arts et des sciences dans ccttç contrée. 

Lçs Polonais ont un sol fertile, et n^aii(Tueçt 
d'industrie. Telles so«it les deuxca^uf^es qui.d^- 
ternainent. leur commerce extériaujr.^ J\» f^~ 
nissent aux étrangers le superHu de.Jleur? prç«- 
ductîons territoriales; ils en reçoivent Jlpus,l(?s 




mœurs Sï^pljïs ;}ls,ye44fàWn1^t^a/oyx^ 
n'achèteraient : m^\$'\<i^ coùthé^te ttev^it. arriver 
ciez une natioti du .^ept' mîàm'tenue riiiégaiité la 
plus outrée des fôttlinie's çt dés conàitions. Lies 
' exportations se.trouveat réduites , parce que le» 
terres cUltivéjes par de miséra])les serfs ^ ne dc^i« 
nent pas tout ce qu'elles poùi;raient produire; 
les importations Sont devenues considérables , 
parce que l'opulence des grands sèi^enrrieyir 
a fait connaître tous les besoins dfelùxe.^ '^ - 

On sait que la Pologne fut appelée daîiS'UK 

tems'le grenier du Nord , commè'la Sicile le ^rè-^ 

nier du Midi. Elle mérita ce nonrisous Çasîniir- 

le-Grand , et tant que durèrenties sageô ^nstîlp- 

tions fondées par ce prince. 'M^is rfej)^is ^lu^.^e 

deux siècles /les vîcèsdu gpuvçrneiçèçit s^éfâiept 

'rnttliipliéi^ ,. ' Fôp^-essiqh des) paysans n'avait 

'^lu«^ âe boi^ries -fixées pat ïes^Qis ;' \es oampajgaôs 

'é^Mrâvsg?eà*par deé guctres^ fréquentes ,fet 
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la population allait en décroissant. On en voir 

aujoHrdhui les tristes efiëts. Les propriétaires 

•ont forcés de laisser en friche une par liede leurs 

terres. Quelques-uns possèdent des provinces 

entières; ceux-là Surtout renoncent à mettre en 

valeur toutes les portions dun aussi vaste do* 

Hiaine. Ils se contentent de rassembler leurs ès- 

^clayci^dàns les meilleurs cantons.; et comme ils 

"rëcUefllént seuls tout le fruit du travail de ces 

"iibmmes à qui ils ne doivent que la plus étroite 

^stibâistance , ils jouissent éncote dune immense 

"'fortune.' '-' \' 

Mais, quelle que Spit la richesse dun petit nom* 
MC; de Darticuliers, TEtat n'en est pas moins 

frome^taienj Içfçn^M^^et fia fecoùdité de son foj. 
^arnii lei. çrp^duct^Qps.qui lui restent,, peu e:^- 
cèdeht ses besoins. Le chanvre et le lin y suffi* 
sent à peine ; le miel , dont on fait Une ample 
récolte dans les forêts de Lithuanie, sert au peuple» 
de sucre ; on en fait aussi de Thydromel , mais il 
n'a point cours hors du pays. 

! C'est presqu'uniquement en blé que consiste 
le superflu dont s'entretient le commerce exté- 
^^ieur ; .encore ce superflu est-iL moins le résultat 

.id'i^ne grande abondance , que celui d'une singu* 
jière économie dans la consommation de finté- 

^ tijeur* Les cultivateurs sont réduits à la nourri- 
ture la plus grossière , les nobles eux-mêmes ne 
fontservit sur leur tablq que du paixide^sçigle j 
l'usage de ^ farine fine est .réservé popr fa pâtis^ 
eerie ou pout les mets délicats* Ce i^^est pas qu'on 
n'ait encQZC de rîçbcs inoissox^s et de& grenkift 
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tempUs; de fron^nt ; mais cç sont des trSs<Hr$ si»X^ 
quels on ne touche pas. J^ propriét«LÎres en sont 
avareSjComme delà seule denrée qu'ils piiissenit 
aisément convertir en numéraire ; la vente< en 
est assurée par les demandes continuelles de Té*- 
tranger« Celte facilité de l'écouler, au-dehors, ' 
n'étant pas suffisamment restreinte par de bonnes 
lois , produit ^u-dedans les effets dune véritable 
disette » et le prÎK s'élevant en raison du besoin 
plus ou moins pressant que peuvent en avoir des , 
^ peuples éloignés , il en résulte que le pain est 
souvent aussi cher pour les Polonais que pour 
ces peuples mêmes 5 et en général, leur pays est 
un de ceux où Texistence est plus dispendieuse* 
Dantzick est l'entrepôt général des grains qu'on: 
\ exporte : ils y arrivent par la Vistule , et de là oh 
les expédie pour la Suède , le Dancmarck, ITÈ- 
cosse et la Hollande. On y joint encore delà poj? 
j tasse , quelques bois de sapin , trop inférieurs |i 
! ceux du Iford pour qu'ils puissent être d'un grancl 
prix ; et enfin des bestiaux qui , par leur petitesse 
et la médiocre qualité de leur laine y ne peuvent 
soutenir la concurrence avec ceux des pays en- 
vîronnans. La valeur de ces objets peiit êtrede 
i2o millions. » * ^ .- . 

Mais on rend à ^Angleterre envTron 6 million* 
pour les articles de tous genres qu'on tjfe de- ses 
fabriques , et qui sont fort recherchée en Pd^ 
logne. Lorsque les communications avec ïa 
France sont ouvertes , on est également cnrieUx 
de ses soieries , de ses modes et de sdû dcnfelW.. 
Cette branche d'importation peut eii'côre être éva- 
luée de 5 à 6 pûUions.. U n'en coûté ^as moinft 
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pour se procurer des viùs de Hongrie ; ils sorti 
la boisson ordinaire #gs grands } et malgré les 
droits édormes qu'y a mis le roi dû Prusse , îl 
s'en 'fait'uhe consommation prodigieuse. J*afi va 
des iète^ particulières où Ton ne vidait pasmoinsi 
de cinq ou six tonneaux , et cbaeun d*eux revient 
pourtant à i £ ou 1 5 louis. 

Si vous ajoutez ce qu'on dépense pour le tabac, 
dont l'usage est très-répandu en Pologne, et 
dont la culture y est înconn^^e ; pour le sucre , Ib 
café et les épiceries que fournit la Hollande j pour 
les quincailleries d'Allemagne , les toiles de Si- 
lésie j ieâ porcelaines de Berlin; en un mot 9 tout 
ce qui sert à entretenir le luxe des riches , you» 
'Voyez,q'ue4abalaj!\ce du commerce dojt être cens- 
'tammén tau désavantage des Polonais, On estime, 
en rffet, que la différence de ce qu'ils vendent li 
ce qu'ils achètent , est annuellement de quinze 
inillions.^ ' 

les principaux négpcîaçs sont des étrangers , 
.et surtout des Allemands établis dajtis le pays. 
Xes uns président à Tachai des grains dans finlé- 
rieur, et à leur expédition ; les autres se rendent 
aux foires' de tieipsicfe et de Francfort , pour y 
choisir les brillantes siiperfluités qui s'açQordent 
le miei|x au jg^oût niagnifiaue des s^igne^rs. po- 
lonais. Xes Juifs sont, comme je ,voûs l'ai dit, 
plus particulièrement livres «aux ajaîï^s dej^é- 
.t^il. ils vont ppxtçr 4^"^ les .Ç3xnpagwe5 lès pr^ 
duit9.4ç)i^iivM»s/^^^^ .d^|)euLp^5^çs .vÙ^, 

<t re;çiàeixt à c0ui-ci 4çs>ÇQfpes):ible9 rpgur B^s\àx^ 
jpîst^pce jpgirnalièTe. ' . * . ^ -, : 

Il est une spécujalion réservée aux proprié* 
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taîres , on rappelle la propination ; elle consiste k 
fournira leurs vassaux'de certaines boUsDns , 
dont Tusage supplée à celui du vin. Ils font pré- 
parer pour c^uxde la bière et des ei<ux-de-vîe de 
grains j moyennant une légère rétribution , de» 
homijnes 4^ confiance 3e chargent du détail dp la 
vente.. Il n'est point permis aux serfs de s'appro* 
visionner pilleurs. Ainsi le peu d'argent qu'ils' 
Qnt pu gagner par un travail extraordinaire , re-J 
tour^np encore dans .les. mains de leur maître , et 
lui sert à payer les menues d^p<^8es de sa'mair 
^pn. Il faut observer qu à ré.ycépti6n des villes 
prioci(palevS , presque toutes les autres sont en* 
core sous la dépendance d'un seigneur ; et le 
droit exclu sifqu il a d'y faire vendre des liqueurà 
dont le peuple ne peut se passer, lui assure u» 
bénéfice considérable j c'est mé^me son revenu It 
plus i^npprtant* ' ' "^ 

A part ee:monopolq, qu^jlanoijleSse.regaiîdç 
comme un de ses meille.^rs prii^^il^ges» et comme 
faisant pggr^çtleJ'^dmipjy^^r^tiandesse^idomak^ 
elle dédajigne tpujle, a,u^je eçpè.çe j^e n^oce. 
g up'lqi^^ fe^iMysfe^ipiWSi mr^U^ à,^^ iajî^isère^ 
ypul|i!;ertt . /^jp^ :(m^l spgsy l'ppciQp. . firdçe. dp 
cbi^fi^é5^s^y«f:^'f ni spi^ paf^ ^çljJF^S ^PA^^r 
]a%\w? l i\ . p^u t ^ft tû.t lu;^ Jpi ^^i les avj^r lijt 
gu]ilS(SC dégradaient, ils^pontinuèr^t à ^l'avpiy 
d^fnitre.rfessouree <j^e cette, domeisticité hoùr 
luuse dont jp3îQ»^^i parlé. Les grands s'éraîènt 
pei:^|iaiiés qu'içn^ , poif v#it , sans jsJavi^f , .^euf^ 
tp}\àxe. ks pl«s. l^]unqt)ff a servjcçj? peKspnn^s^, <^ 
gii'ii ,sei:^it p^us^o^rable jd êtr« lei^r ^ Vd|let qu$ 
leur nuircHand. 
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. ir&ut se rappeler la force de pareils préju-^ 
gés , el leur influence sur lesprit de 1 ancien goa-^ 
Tcrnement , pour concevoir jusquà quel point 
il avait négligé tous les établissemcns favorables * 
à la prospérité du commerce. On ne voit en Po* 
logne , ni fabriques , ni manufactures , qui puis- 
sent l'affranchir du tribut qu'elle paye à celled" 
de Télranger. Elle est peureusement située entre 
deux mers î- elle est abondamment pourvue de 
boiS pvopres à. là construction des navires, et 
çUe n a jamais eu de marine. On est sur-tout 
frappé' de la diniculté des Commurtications in- 
téneiafes dans lin pays uni et sablonneux , où il 
était si facile de les établir par de belles routes* 
liCS plus grande chemins y ressemblent à ceux 
que. Ton appelle ailleurs de traverse; ils sont à 
peiné tracés âù milieu, des bois, et Ton doit 
prendre desgùides^pour s'y reconnaître. Il n'est 
pas rare de, faire quinze à vingt lieues sans 
isorrir'cruriè^firgt, et' sans rerifcôiitrer daufres 
habitations que celles où hé relais de la poste 
^oht placés. Heureusement , les chevaux vont 
fort vîfc / et Ton franchit rapidement ces tristes 
Volitudesi OW^volldrtiît nte pàS 'ë-arrètei: d'ùnd 
ville à^ râutre? Il ' y^ ë i- dans l'iiitèiTalle , quel- 
ques bôteliéries dèstitt^s à tècèVèir lès Vôya- 
geii*rs; m^i^'èlles s6nt occup^îes par dest J'uifs » 
qui joignent ' à léikr ' hnslre «rie màl-pix>pretô 
dégoûlante. Ils ont , pour toute provision , un 
pain à peine mangeable , des ceuîs et de la 
iièfe. On coûterait tout ''ùri viHage , sans trou-?- 
Ver rien de'^lusi ^11 faut ddrmir enveloppé dànà 
ibû manteau > et wuch^ jt«r de ïa paUIe, qtii 



n'est pas toujours fraîche. Va lit est la clrosé^ 
la plus extraordinaire dans de pareils gîtes. Aussi 
les Polonais qui oot quelqu'aisance , ne voyagent-^ 
ils point sans porter ce meuble avec eux; ils 
rappellent leur reni-mecum. On voit aussi 
pourquoi les grands seigneurs ne marchenf 
point sans une suite nombreuse de valets à cher 
val : c'est une espace de caravane , qui se charge 
de tous les objets dont ils peuvent avoir besoiiu 
Mais un étranger , qui na pas la même préi 
voyance ou les mêmes moyens , doit s'atte&dro 
aux plus rudes privations. Souvent il se croira 
engagé dans un désert ou dans une contrée 
Bouvellement habitée par une peuplade nuise- 
rable , qui n'a pas eu le tems de défricher son 
territoire , ni de faire aucun progrès dans les arts 
utiles* 

Les maisons sont de bois, et de la structure la 
plus grossière. Celle des nobles même, quoique 
plus élevées , sont loin d'avoir l'apparence et les 
commodités de nos plus simples maisons de 
plaisance. Il ny a , dans les campagnes , qa*uqi 
petit nombre d'iiatitations régulières , et vraimen t; 
dignes du nom de château. . 

Les villes , et surtout Varsovie , offrent bien 
aussi quelques palais superbes; mais ^ à côté* 
deux, figurent encore de vieilles échoppes, 
telles que nos marchands en construisent pour 
les foires ; tous les quartiers populeux ne sont 
pas bâtis autrement. Il est vrai j^u'à mesure 
que les anciennes maisons tombent en ruine ^ il 
est ordonné de les reconstruire en pierres; et 
sur un meillei){ plan. Ce règlement a déjà ^i^ 
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duît quelqu'efiet ; le goût de la bonne architec- 
ture commencé à se répandre; et notamment 
dans la partie prussienne, plusieurs villes pren- 
nent de jour en jolir un aspect moins désagréable. 
On sent aussi ragrément qu'il y a de se ména- 
ger des jardins autour des hôtels ; on y cultive 
les plantes potagères et un grand nombre d'ar- 
bres fruitiers. La bonté du climat a permis d'y 
naturaliser presque toutes les espèces de France. 
Celle des abricotiers fut apportée par un valet- 
de-cbambre de la suite de Henri dé Valois. H 
réussit à en élever quelques arbres dans un en* 
clos particulier , et vendait leurs fruits aux gens 
de la cour, en leur persuadant qu'il les faisait ve- 
nir de Paris* Il y mettait en conséquence un 
prix excessif. Cette supercherie , qui dura long- 
tems, lui valut une grande fortune'; et naguères, 
t'un de ses descendans comptait encore paroai 
lies richfes banquiers de Varsovie. 

Quelques Italiens sont venus , pendant \eà 
âerniers troubles de leur patrie , chercher un 
asyle en Pologne. Us sy sont donnés pour pein- 
tres , sculpteurs et musiciens. On les a cru sans 
peine, et l'on s'est empressé de faire usage de 
leurs talens. Leur exemple contribue à exciter 
ïémulation des naturels du pays , qui , jusqu'à 
présent , ii avaient pas eu la prétention de se 
distinguer dans les beaux-arts. Tout ce qu'ils 
possèdent de monumens précieux en ce genre , 
est dû à des artistes étrangers , que les rois ou 
le^ grands avaient attirés à difTérentes époques. 

Le séjour des réfugiés français n'a pas été 
mùms favorable ^.sous d'autrti rapports. Les 
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plus instruits d'enlr'eux.se sont voués à len*. 
scîgnement public ou à des éducations particu- 
lières. Ils out fait connaître les diverses métho-»» 
des 3 ils ont inspiré, le goût des mathématiques , 
de la physique et de la chimie moderne , dont on . 
ne s'occupait guère auparavant Les Polonais se. 
bornaient presqu'uniquement à Tétude de leur 
histoire et à celle de l'éloquence. L'une Içur re-. 
traçait des souvenirs glorieux , l'autre tendait à 
leur donner fie l'inllucqçe ^ans les délibérations 
publiques. Aussi 6^ti>ils fajt des progrès remar- 
quables dans ces deux genres. Peu de nations, 
modernes ozU mis autant d'ordre dans leurs an-;, 
nales , et comptent autant d'historiens estimés. 
Kromer, en particulier, a ppru digne d'être com- 
paré à Tite-Live. 1>S ouvrages éloquens d'Or-. 
^^Àro^^^y rappellent aussi l'orateur romain ; et 
dans tous les tems plusieurs nonces distingués 
aux diètes parle talent de laparole, y prouvèrent, 
qu'ils s'étaient noyrris des grands modèles. 

Les Polonais s'honorent encore de quelques 
écrivains célèbres en mm'ale et en politique , tels 
que Fredzo et Gorniky. I^s ouvrages de leur^^ 
poètes ont été traduits dans plusieurs langues ;^ 
mais en gjénéralleur littérature est pauvre et ne 
peut êire comparée h celle des nations éblairées. 

On a beaucoup trop vanté leur amour pour la 
belle latinité. S'il faut en croire quelques voya- 
geurs , il n'est pas jusqu'aux paysans qui ne par-p 
lent la langue d'ifîorace et de Virgile. M. Ber- 
nardin de Saint-Pierre est tombé{lui-mème dans 
celte exagération ; sanis doute il aura pris pour 
dés gens du peuple , des domestiques , des'écO'» 
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nomes^ de$ intendans , qui ^ étant originairement 
nobles y ont reçu un commencement dcducation, 
ctppument garder quelques souvenirs confus 
de leurs études. Il est vrai que le latin fut autre- 
fois très-cultivé en Pologne 5 il paraît que les 
diètes Tavaienl anciennement admis dans leurs 
délibérations ; et presque tous les autres natio- 
nauxTontemployé dans leurs écrits imaiàVusage 
tn est sensiblement tombée le peuple ïignore en- 
tièrement. Il y a déjà beaucoup de gentilshommes 
qui ne 1 entendent plus ; ceux qui en conservent 
l'habitude, le parlentavec aisance, mais sans cor- 
rection , à-peu-près comme les prêtres flamands. 
On préfère Tétude des langues vivantes. 

Un est pas de noble, élevé avec quelque soin, 
qui n*en sache au moins deux ou trois. J^ai connu 
lin comte de DouzesTcy qui en possédait jusqu^à 
douze. Celle du pays est dérivée de fesclavone ; 
elle m*a paru dure et chargée de consonnes. Un 
Français est presque dispensé de rapprendre, 
tant il trouve là de personnes qui le comprennent, 
et lui répondent aussi distinctement que.si elles 
eussent habité parmi nous. Ccst surtout dans les 
classes élevées que noire langue est fort usitée ;' 
die y obtient une telle •préférence sur toutes les , 
autres, que bientôt aucun Polonais de distinction 
lie se croira permis de l'ignorer j leurs bibliolhè- 
ques particulières sont d^ailIeurjS pleines de nos 
bons ouvrages ^ et prouvent l'habitude qu'on a 
de lire en original. 

Il est pénible à ^ire.que le talent de se rendre 
familier le langage des autres pays , est souvent 
k seul fruit que lé$ nobles retirent de leur édu* 
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cation f et le seul genre d'instruction qui les dis* 
tingdë; c'est aussi le moindre mérite de quelques* 
uns d'entr'eux. Il en est qui ont voyagé en Eu- 
rope avec les avantages que Içur donnaient leur 
naissance , leur fortune., et un esprit déjà cul- 
tivé. Ils ont recueilli partout des obscirvatiou 
.précieuses; et n étant plus dist^raits par aucun 
soin politique , ils se consolent aujourd'hui dans 
leurs retraitesaTeclel];ésordeconn£|is$ancesqu*il8 
ont acquises. La supériorité de leurs lumières eit 
encore plus frappante au milieu .des ténèbret qui 
.les entourent; loin de les rendre plus fiers et plus 
Jnaboidables, elle les a portés à donner l'exemple 
de toutes les yertushumaines.Ce sont les mêmes 
que je vous ai déjà signalés comme ayjint afiran'*' 
chi leurs yassaux, ou les traitant avec bonté. 
C'est encore auprès d'eux que les infortiiinés de 
tous les pays ont trouvé cet accueil bienjireilldnt 
et ces égards délicats qu'obtient rarement Je n>al- 
heur. Un étranger qui a le boi)heur de les con- 
naître et de vivre dans leur société , emporterait 
ridée la plus favorable delà nation à laquelle ils 
.^appartiennent , s'ils pouvaient échapper à Tim- 
pression de tant d'autres objets quifatigiientrcp.il 
le moins sévère. Mais ces hommes , si exempts 
des préjugés de leur ordre i si touchés de la iQi- 
sère des peuples, si profondément affectés des 
fautes de l'ancien gouvernement et de leurs ter- 
ribles conséquences , ces hommes , dis-jc , con- 
viendraient eux-^-mémes de la vérité du tableau 
triste/ mais fidèle; que j'ai dû youj» faire de leux: 
patrie» 
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Peursbonrg^ ie^.f 

jrhabite âef)uis quelque tems ce vaste ^etapîrè 
que Paul I» créa , «et dbnt , avàii t luî , rétisteiicè 
'ëtait àpeÎAê connae en Aarbpe. On sd rappelle 
-toujôurades biènfailsf de ce grand législateur, 
-qui élit braver les préfiigés^ d\ine nation bar- 
bare, pour la' rendre à' \à dvilisatîôn et aux 
• arts. J^ vais vouis sôiimétfré lès renbarquïes que 
l'ai fSiites sut ce pays > et sûr le g<9tivetïiemeht 
quîy est établi.* 

La Russie ne tenait autrefois qiTuh r^ng se- 
condaire parmi les* nations du Nordj léDane- 
marek, la Suède, la Pologne , l'arVaièni totrfottts 
'- surpassée etf puissance , comme êBes l'avaient 
précédée en civiUsation. lies Etats méridionaux 
de l'Europe ipioraièn t, eh^uelque sorte, son exis- 
tence 3 et, wtùvbe il ny avait entr^elle et eux 
aucun rapport , ils étaièfnt loin de À'en former 
une fùste idée. Ce lut un' biôri grand eC bien 
nouveau spectacle , que de voir s'élever tout-^à^ 
coup > au aiilieit dune société policée, un peu- 
ple à demi-sauvage, qcrt, des glaces de la La- 
ponie j s'étend jusqu'aux mers qui baignent la 
<Jhine , et qui, voisin dé la Perse et dé la Tur- 
quie, couvre Une grande portion dé l'Europe , 
et tout le- nord de FAsîe.- Si Fempire russe 
n'existait pa^ , rtmàgînattdn pflàcéraît-elle seule- 
ment au fond du golfe de Finlande , dans les 
jnarais de la Neva, le roi du Samoïède et du 
Cosaque , du Lapon, et de l'habitant de la Tau- 
ride? On dut, au moment où l'étendue de la 
Russie fut connue ; et où l'on jugea sans doute 
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de ses forces par son étendue , craindre que lè 
Nord qui éprouvait une révolution , ne vint à 
s'ébranler tout-à-coup^ et à envahir de nouveau 
le Midi. Mais le Nord n'était plu» assca peuple 
pour q^e ses habitans eussent besoin de conqué- 
rir de nouvelles terres; et> au lieu dé p<»1er 
partout le rs^vage et la destruction ^ de renverser 
les monumens et les royaumes» un les vitap«> 
peler dans son sein toutes les lumières', bonorer 
tous les arts , ^et venir çlierclier des modèle^ de 
iou(e eâpète, dans les p^yB dès long-temis civilisés. 
Ce n'est que depuis cette époque , «^estrà'^re^ 
du commencement du siècle qui vi^it de iînîr^ 
que la Hussie tient dans l'Europe politique, un 
rang proportionné à la place qu'eUe occupe dans 
le monde physique. Avant Pierre I^ ,'cet em** 
pire gémissait sous l'ignorance et la barbarie. U 
fallut le génie de ce prince , pour surmonter ie 
caractère de sa nation ;. encore ne finit-il pst 
son ouvrage : et malgré tous les soins que ses 
successeurs se sont donnés ^ ils n'ont pu effacer 
toutes les traces de l'ancienne barbarie; 

Le servage existe toujours en Russie. Le serf 
ne peut s'éloigner de la portion de terre qui lui 
est confiée ; ses enFans y sont enchaînés comme 
lui ; il est obligé de fournir à son seigneur une 
certaine quantité de grains ^ ou d'autres produc- 
tions ,' et même une somme quelconque d'argent. 
Docile , if doit obéir respectueusement aux ca- 
prices de son maître , se soumettre gratuitement 
^aux travaux qu il lui impose , et acquitter tous 
les impôts. ^ 

Quelquefois les maîtres dootieat ou rendent 
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la liberté aux paysans , qui, ainsi affranchis' 
prennent le nom de hourg?ois. Dès-lors ils iie 
payent point de capîtalion, mais ils sont obl/gér 
de fournir aux recrues. 

-> Cet empire^ que le noble a sur son serf^ est 
ovec plus de raison exercé par les pères sur leurs 
enfâns. L'âge , le rang, ni les dignités, ne peu- 
vent soustraire un fils à Tautorité paternelle. Si 
la faveur du prince élève aux premières places 
un homme du peuple , et que son père se croie 
4)ffensé^ il a le droit de l'arrêter, et de lui iiifli- 
^r le châtiment qui lui plaît, san^ en répondre 
à qui que ce sôit. 

Le pouvoir d*un mari sur son épouse est aussi 
Slliitiité. On a dit que lies femmes russes aimaient 
& être battues; sans savoir jusqu'à quel point 
elles ont ce goût bizarre , on peut assurer qu'elles 
'sont rangées par leurs maris, dans la classe 
d'une simple propriété. ï-'usage était même au- 
trefois^ qu'un père remît à son gendre, le jour 
idu mariage, un fouet, symbole de Tautorité 
qu'il lui déléguait. Cet usage se pratique , dit- 
on , encore dans certaines contrées et parmi le 
bas-peuplé. Une femme n'étant qu'une propriété, 
elle doit , comme tous les autres biens , être alié- 
nable : le divorce est permis par la religion 
grecque, mais on en voit peu d'exemples en \ 
Russie. Dans les classes élevées, ^t dans la 
bonne compagnie , où , sous un voile de décence, 
les mœurs sons plus corrompues que chez le 
peuple , ils ont de fréquentes séparations , et les 
époux y vivent généralement, comme dans 
d'autres pays , chacun de leur côté» 

Le 
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Xc mariage est très-honoré,*et recommandé 
«omme ua état saint ; la poljgainie'est punie de 
mort. , 

Aucun peuple ne dissimule ses sentimens aussî 
bien que le Russe. 

Quoique l'empire russe soit aujourd'hui aussi 
étendu que tout le reste de TEurope , il ne ren- 
ferme quune population d'environ trente mil-' 
lions d'amesy que l'on peut diviser en quatra 
classes , savoir : 

I®. Les nobles et les gens vivant noblement. 

a**. Les jurisconsultes et le clergé. 

3^ Lès marchanda et les bourgeois. 

4*. Les paysans, les ouvriers, les soldats et 
les marins. 

On peut subdiviser les nobles en deux classes. 
La première comprend les andennes familles da 
f empire, et celles qui ont été anoblies par le* 
grand-duc Waldimir I®*", dans le ii« siècle. 
Les nobles étrangers tiennent le second rang, 
quoiqu'ils prétendent presque tous descendre de 
quelque maison royale. * 

La noblesse se voue généralement au métier 
des armes , excepté cependant les $eigneùrs\ po- 
lonais qui vivent presque tous dans leurs téïVcs;- 

Moscow , àmciénne capitale de l'empiré , reii-^ 
ferme 25o ou 3oo mille habitans. Pétérsbourç ^ 
sa rivale, en contient plus de i5o mille, eftout 
tend à san augmentation. Il y a dans Péters-» 
bourg quatre théâtres ; un russe , un français / 
iin aUéèfandetun italien. A Moscow i les nràiur$ 
tout difiérentçs } le liiti^ asiatique y domine, e{ 

M 
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{es manières epropéennes sont §çules en usàgfi à 
Pélersbourg. 

. Outre ces deux capitales on trouve en Rus^ie^. 
sçurfccxat daps; li partie ^"E^urppe^ uii çr^wi »P«i- 
bre de villes considérables; les pjrJMWpabis $qf^f^ 
Rig3 , Revel 3 Vibourg. , Arçbwççl , Ples^Qw , 
Nowo^orpd , etc.. Caàai;^ et Astcacan , qui ççt un, 
abrégé de l'Asie ^ où. tqn^ Us pçpples dç cçtjte 
contrée aboj?,dôjit et v^yent s^Iq;;^ leuir^ WflB^ES. , 
leur religion et leurs usages. 

I.es^ jti:pÎ3 (}uai;t$ik-4)(»irprèa d^^Ri^scf spiv^nt 
la religion grecque , l'ajatre qufii^t e9<cpinppsé de 
luthériens , de catholiques et de quelque» ^-. 
lâtrcs. 

L'Eglise russe était autrefois soumi^^, au. pari 

tcian:b^ d^Qop;$tajBifîiiqpJiie^ Q^ (^t,^^, 1S89 »i9>^ 

ig Q^^ TW94pm , 9Mr lespjit, dttq«4 k.pxiw^t» 

t^i^nmè Joff 9. avait b^a.ucpttp i^s^ç^n^a^i ,, qm-^ 

l sçni^^ écigeç la priiaoatw eaç^tricu^phAt. I^.çiu- 

1 ' trija^cb^ de Ru^siç , ew.t le, çiiiquièj^e i:ai?^j ^Wf 

Û^S4^,greçqH^ , jet.oççupa après U C?W lapider 

' inière place au sénat. P i^rç. 1*' qjiii sapper^ia 

«çi^ l'^t^dtédu patm^hç balaçt^lt la sienne , 

1 etppuj:r.4U l^i.devçnîr nuisible, abolit cette dii- 

i Çipafcéi. se. déçiara ch^f de lEgfise , et établit 

; 9in, triibuBal appdé leSa^^Synaâe , qui est pré- 
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UexUteeti Rasste environ sept oa huit miltt 
moines distribvés en 479 couyens. 

Il n est pa» permis ^ux personnes cmployéci , 
ians le gpuvcrnement , non plus qu'aux soldats 
et aux pay^aos^de se faire moines. 

Un booinie ne pevtf pcfmenGer de vœux , lors 
i»êjme qtatvfBL dvrocce le sépare de sa femme ^^ à 
moiiks ipte ccU^ci n entve de bon gcé dans un 
^l(Atre y et qu ils n'aient point d lenÊms. 

Xes religieuses ne sortent famais, mais ellei 
se font leurs nxux qu*i dognamte ans , et alors 
on leur rase la tête. Jusqu'à cette époque , ellea 
peuvent lenonoer à la rie nionaatique et se nu* 
rier ; 00 les jr engage même toujours» 

Le ùQibat n*est point permis aux prêtres sécii* 
liers , ife sont oUigés de se marier ; mais il leur 
esisd^ntdtt d'épouser uaie veuve. Si sa femme 
naeuf t , le prètte ne peut plus sans permisMn se 
romatier ou contkmer ses fonctions ecclériastlî- 
qucs^ il doit entœr dans un omirent et devenir 
prèlreTéfpxlier. 

Les revenus du clergé ne sont pas considé- 
rables. SnivaAt un étac^^^^'^^ 174(1, P^ ordre 
du gouvernement) les arebevêquee , évèques et 
couvons ont sous eux près d'un mittion de pajsaflNr 
dont ils peqpçoîvent le cevemu. 

Le clergé est généralement ignorant en Russie; 
et à part qnetques^ individu distingués par leut 
savoir y^ comme le savant Eugénius, il ressemble 
asees aux anciens cbantrés, et ravale Fhabit ec- 
clésiastique , jusqu'à le tvaSner dans lescabarets. 
Lesmeneesdoivent nécessairement être encore 
au berceaiX'; dans un pays qui naifà la civilisation. 

M a 
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Pierre i*** fonda en 1724 Tacadémie des scîcnce« , 
et lui assigna pour traitement une somme dé 
a5,ooo roubles ( ce rouble vaut environ 4 livres 
10 sous de notre monnaie ). Cette académie est 
flivisée en deux classes , l'académie proprement 
dite, et Funiversité. L'université a des professeurs 
particuliers qui ne sont point soumis à vivre dans 
telle ou telle religion, mais à qui Ton dé^nd de 
rien enseigner de contraire aui dogmes de la 
religion grecque. Ils enseignent le grec, le latin , 
la poésie , l'arithmétique ^ le dessin , Thistoire et 
la philosophie. 

On trouve dans le même local une bibliothè- 
que, un observatoire 9 des cabinets d'histoire 
naturelle et de physique , une imprimerie , et 
une collection de médailles et d'antiquités. 

Il y a encore à Fétersbourg le collège des 
Cadets , qui a soixante mille roubles de revenu ,' 
et qui renferme deux cent quarante jeunes Russes 
et cent vingt Allemands , tous nobles» 

H y a aussi une université à Moscow et à 
Kiow. 

Le peuple était très-ignorant; mais en général 
les enfans apprennent aujourd'hui à lire , à 
écrire et à compter. 

Les éducations particulières sont presque 
toutes entre les mains d'aventuriers français , 
allemands ou italiens ; ce qui est quelquefois ^ 
pour eux Torigine d'une grande fortune. . ^- 

Le célèbre Ferguson , que Pierre I«r ramena 

^' Angleterre , fut le premier qui fit connaître 

Tarithmétique en Russie , et qui Imtroduisit dans 

ftçoUcge des Finances. Avant lui^ on se servait 



pmir conîpter,depetkes boules traverséedpar de# 
fils darchal. Cette manière de calculer a dû être 
celle de toute l'Asie ; elle est aujourd'hui celle 
dos Chinois et des Tartares , et est encore usitée 
parmi le peuple russe. 

I^â Russie est le seul pays qui ait conservé le 
calendrier Julien. Dans toutes les aâaires ecclé-^ 
siastiques , on suit le comput grec , et Ton cite 
de cette manière toutes les ukases des siècles 
antérieurs. 

La constitution russe a revêtu le prince de la 
même autorité sur la nation , que le père a sur 
ses enfans. Toute la puissance réside dans la 
personne du Czar ; il élève , il abaisse à son gré 
ses sujets ; un seul de ses regards fait sortir de la 
multitude le citoyen le plus obscur ; les dignités , 
les faveurS)les richesses , sont prodiguées à cet 
heureux favori : la même volonté peut le faiie 
redescendre d'où on l'a tiré. 

Le sénat tient le premier rang après le ma* 
narque : composé denviron soixante membres , 
dont les places sont à vie et point héréditaires , 
il est juge suprême de toutes les affaires civiles. 
Dépositaire des lois et des ukases , ou ordon- 
nances impériales , il sanctionne et fait promul- 
guer dans l'empire , les ordres expédiés au 
conseil d'Etat ou ministère du Cabinet« 

Immédiatement au-dessous du sénat et sous sa 
dépendance , sont les diSérens départemens , ou 
collèges et chancelleries^ présidés chacun par un 
ministre* Lçs principaux sont au nombre de 
quatre , savoir : ' 

i^ Le collège des affaires étrangères , séant à 
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Pikenhwitg, Le cfaancelîer , pcraiiér tnîniftfre 
de l'empire , est à la tôte de ee dépftrteme&t.Il 
a 80UB lui un vice-chancelier ; et dans les caa 
importans , on lui a^etnt àes conseSleirs de 
confiance. L'expédition des passeports , tôat ce 
^i concerne leetretien des ministres dws les 
cèurs étrangères ^ etc. sont essemAalietneiit de œo 
ressort. ^ 

a*. Le collège de la gnerre eït chargé de tout 
ce qui concerne l'armée , de la perception des 
impôts pour l'entretien des forces militaires , et 
de la nomination des offickrs , jusqu'au grade 
de fieutenant*co!onel inclusivement. 

3*. Le collège de Tamiràuté , spécialement 
chargé de la marine , et de l'inspection des forêts 
Voisines des fleuves navigables. 

4*. Le collège de la justice qui se trouve à 
If oscow : dans tous les procès on peut appeler 
à cette cour , de toutes les chancelleries de 
l'empire. 

U y a. aussi à Pétersbourg un collège de jiiSr- 
tice pour les afTaires de livonie , d'Estonie , de 
Finlande. Le sénat seul peut donner dès ordres 
i ce trilmnal , et connaître de ses fugemens en 
cas d'appel. 

On compte encore quelques ministères infé- 
rieurs à ceux que nous venons de nommer ^ tels 
HW le collège des mÎMS > du commerce , des 
manufactures , etc. 

Les appoiatemens d'un ministre sont de vingt 
ii trente mille roubles. 

Les provinces sont administrées ptr des gou« 



vcrneurs jT^mtepî^é tivile y est toujours subor- 
donnée à Tautorité militaire. t 

tes lois filrèntjréll'ot'mè^es, comme les mœurs,, 
|)àr tierrè-^te-^ïrànd. Lé cédé barbare qui exis- 
fait avant lui , éprouva des chan'gémtens consi- 
détàbleà , dès le règne d'Alexis , père de Pierre. 
Avant ce prince , répreuvé db duel était encore 
consacrée par les tribunaux; et l'on s'était telle- 
ment éloigné de toute idée de Justice , q;ue le 
fémbignagè d'un noble Peinportait sur celui do 
Sîit roturicts* Alexis abrogea ces lois absurdes , 
et son fils adiéva dé corriger les abus criàns de 
là procédure criminelle. .,. 

Au-dessous du collège de justice-, qui est le 
tribunal suprême , _sont les tribunaux de pre-, 
mièrè instance^ dbnt'lès jUges soiit nommés par 
le souverain. 

ta justice est gratuite en Hussie; mais lefs 
avocats j les jurisconsultes et les juges y aiment 
Targent , et sont très-disposés à s'y laisser cor- 
rompre. On doit s'en étonner d'autant moins , 
que leur profession n est qu'une sorttis de pist aller 
âù-dessôus d'un gentilhomme , et que les gens 
3e peu de talens et d'une basse extraction ne 
choisissent que lorsqu'ils n^ savent que faire* 

La police est exacte et sévère en Russie : elle 
y est faite {presque partout à coups de canne et 
de knout. 

I^s cc^upables sbnt exilés en ÎSîbérie , où leur 
existence devient utile, par les travaux auxque]^ 
ils sont assujettis. Les voleurs travaillent toute 
leur vie aux fortifications ou à d'autres ouvrage 
pénibles. 
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Vienne» le. «: 

Me voîcî maintenant à Vienne; cettej ville 
'semble aspirer à laprimatie des grandes ville3 
3e TEiirope. Elle s'est extrêmement agrandie , 
et sa forme, en y comprenant ses vastes faubourgs, 
là faîlcomparer, avec assez de justesse , à une 
hirondelle qui aurait les aîles d'un aîgle; oa 
comptait, en 1796, aS^ybâtlmens dans la ville 
«eule^, *ei S102 cfans les faubourgs. Beaucoup de 
CCS derniers occupent un grand emplacement, 
et sont d'ailleurs sépares par des jardins spa- 
cieux. Il restait même à cette époque ; une 
quantité de terrains vagues. 

La ville est coupée par le Danube; mais cet 
avantage est acheté par quelques inconvéniens. 
Xorsque les ruisseaux qui descendent des mon- 
tagnes s'enflent subitement p3r la fonte des 
neiges et des glaces , ils font déborder le fleuve , 
qui inonde quelquefois une partie des faubourgs, 
jusqu'à une grande l»auteur. C'est alors que la 
bonté de la police est surtout remarquable ; il 
«st difficile de se faire une idée des précautions, 
de tou s les moyens quelle emploie pour la con- 
servation et le soulagement des familles que cet 
accident menace oïi blaltraite en eflbt. 

On présume volontiers que le voisinage de 
-ce 'fleuve domie lieu à beaucoup de parties de 
plaisir , qui ne peuvent être que très-agréables , 
principalement le long de la forêt du Prafer ; 
Mais^ ces sortes d'amusemens ne sont pas com- 
muns; on se^borne eh général à recueillir les 
'«Vautages qu'offre ce beau fleuve , pour le trans- 
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port des marchandises, et les divers approvi- 
fiionnemens. 

_ Vienne es.t Fane des moins beUes capitales de 
TEurope; aucune décoration extérieure ny ar- 
rête les regards^ les rues qui se croisent çà et là, 
de la manière la plus irrégulière, ne sont ni 
nivelées, ni alignées. Non loin du centre, il y en 
a une en forme de pont jeté en travers sur une 
autre rue (nommée fe -FV>^^^;7r^/i{/), desort& 
que les voitures qui passent dans la première y 
se trouvent quelquefois au-dessus d'un autre 
équipage dans la seconde; spectacle vraiment 
singulier, qui pique toujours la curiosité du 
voyageur. Ces hommes et ces voyageurs qui 
défilent sans cesse , qui vont et viennent sous 
vos pieds , vous rappelent ces canaux creusés en 
Angleterre et en d'autres pays de TEurope ; les 
rues passant sur une rivière , offrent souvent le 
coup-d'œir d'un vaisseau naviguant sous ua 
autre vaisseau. 

I^es places , les théâtres, les temples , tout est 
barbare ici pour des yeux et des sens formés 
dans la patrie des Bernin et des Michel-Ange^ 
Il ny a guères dans cette métropole , qu'une 
seule rue qu'on, puisse dire très-belle; elle est 
formée par une suite de palais magnifiques biea 
alignés; aussi lappcUe-t-on la rue des seigneurs^ 
Xa seule promenade qu'on trouve dans la 
ville , en ne comptant pas celle du Bastion , qui 
n'est fréquentée que dans l'été , c'est le Grahen : 
elle s'étend le long des trottoirs d une place , qui 
n'a de commun avec la place de Saint-Marc ^ 
qM de ra^sesobler les désœuvrée; les argus d« 
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la poUee, et ks I£gioasde ces malheureuses 
créatures qui ne font d'autre métier que fia« 
famé trafic de teiiri débaucbet. 

Quoique la YîHe s'embellisse tous tes jours,' 
«n peut prédire qu'elle ne set% j«»mîs pisr&i^ 
fement belle. Les feubbiitgs sont construils stir 
ttn meilleur plan » et auraient de Véléffeûtie, si 
les bâiimens qu'on èlSte étaient plu» grands et 
dune arebitectùre plus riche; ù pliure des 
rues sont larges et régulières i ^«S adnC iptm^ 
eipaiement occupées par des nàanufaelturieirè 
#t par un gnmd sombre d'onyrîers. MeXtueméK-- 
eetnettt ta proximité de ki cftpitidé présentli b«Mp- 
coup d'btcofirrémehs poor ceMfe ésisse d^kMri- 
dus» Racés à, près èé loxe et de lar correptie«r , 
ils perdent rapidemeirt leur ai'geAt et leors 
mosurs. Us conserveraient mieisix Fbft et Pffuti^ 
«Sans les petites villes , qui ft^onl pas géiiér^'^ 
iMAentlapOj^ublieA que comporVetil! la bonfé dui 
climat et la fertilité du sol. 

Diaprés lasvruation topograiftîque de Viefeme^ 
•B scrarl, an premier co«ip-#erfl, tenfé de 
«roire que ta tem|)érataye Yâûit srvoir nu haut 
é^gFé de chaléuv; e^èst à-pe«i»prè9 fe latitude 
. ^iOrléa'ns (î) ; mais oti s déjà rem[aft(Bé tpàt 
pfcM vm pajps est siltaé vers POtlent, et plu^ , 
fa» cetle raison mftne , il etst froid 5 Vieime , 
dfaMfeurs, eirtburé de menfa^gives oir dte havNies 
iollines sur lesqctdfes les neiges ef les glaces 
s*entifti5sent et se conservent tong-tetnfs^ rié* 

------ * 



ptouvfe dfe vîVei chàléiîfs qiiè penàant ùhô 
couple de mois^ tandis qu'en lilVér le ftoiddè-^ 

ÎALchiûeài it^hii ëit Vitrée {)àf dés V^tlti^ 
ftéqWW^ èlcjtiéliîûfefcîëft^s-iyeiiétorïi^. ta ttî-^ 
t«>tiàfedéè VlettUdîà àfù* I tâîîtrtïô tiM S^n t^lâîgwfefrti 
a par^ efe pfô\^rt*é : P'iènhâ è tfèritbSà , b Vènë- 
Tiàra) Piéfiriè eSiôttpênteUàb ,ôia p'énmt'eu^ , di^feiit- 
ih ^t Ldixll^lrds , à (réë httnt Milàtlàifr qùi's'e ^(>'itt 
ï^feife chti étlk , tt qtli l*èèi-értéhï tih del Jittï 
ct^rrfii , Bâ ait tïtéèqtre tiarùîoiii*s tàlînb, nb 
cMUltft tïiM do dd. 

Si I\te y èoùA^ ïntfHiâ dh fUtiià tjtlë daWsk^ûd- 
^tt« autres càiHtëëk, Où fl rfa guèîlËS ^)l\ïs d^hùrr^tiv 
rftè , dlért cjti'Sfteiéhlttlé dé^ ]^éU^feS Vbî/iÀii, tel*: 
cftië tes Hdâgtote , le% Ft>l6)fâi^ , et nièïiïë léS^ 
Gfedsf rt tes Tirtté , 6A )e%tddiiÀ ftïèage de ^é 
^êtîr d une pelisse aux ptièttîtété^ fhifchtftiW , et 
qiArâ ymi» Àlteiftiftftdè ^ %» TitâïitriS èe é^F^Éènt 
dTpoëtes d'fiKlf gi%itid«^ ^ â'tiAe qtolïfé qHl li^ 
p^fiwtn^t ^ai âu ffiisfinArëfi^id de défais t^èàftlf'J 

{?«!« àes ftùkKàptiYeM ûûum qai àl«tfèift là ëà%f& 
àst hatfitara > €fett ndipèiucr^é ^6s l^é^M^ ^> 
outre kstefîrcÂdisa^ilieriV8<t tels fliMtféï-^iiIlld ëb^ 
cfi9idWticmf ^ sè^bter âiAitëtfiëiit tinl tétt^ii iii 
craie et de châtia' , ^ èMèv'étit dëé iMlétHitei 
qa'Se insimioot àanb !« ^trine) et y 'déposant 
ainsi le ffcrme de la pulmoyiie. ITa protept.déparft 
de la yiUe edt le plvs àÛï remède y s^Yts^lit pant 
ua é k'anger. Le l^leré des pulnfiQnî^esqisiixieii^ 
rent annuellement dans ses murs-i est^ffiràyâaf.! 
Cette cruelle maladie exerce , il est vrai ,- ses wi- 
yâges dans toutes les grandes villes ; mais nul^c 
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part ejlc n'est plus funeste <yi'iciy en dépit de tous 
les éjSbrts de 1 art. . , - 

Cependant Fart de la médecine, est peut-être 
mieux cultivé à Vienne que dans toute autre 
ville d'Alliemagne.^ On pourrait citer plusieurs 
preuve^ de la perfection à laquelle Font portée 
les travaux et les leçons de ceux qui s'y livrent. 
3*us les JQurs, par çx.emple,.ils arrachent aux dou- 
leurs et à la mort une infinité de, ces victimes de 
volupté , que tout concourt à iriultipUer chez un 
peuple sensuel , avide dé nourriture , et que son 
aisance met en état de satisfaire. Nous ne som- 
Aies que trop fondés à croire que le mal syphil- 
litique est plus général à Vienne qu'à Paris 
même; et que peuvent les plus grands efforts de 
la science et tout le zèle des médec'ms , pour ex- 
tirper un fléau qui prend sa source dans l'immo- 
ralité toujours croissante ? « 

Moins meurtrière, cpioîque terrible e^jccre^ 
est celte triste maladie que l'Europe ne connut 
pas. autrefois , et que d'heureux essais tendent à 
rejeter dp soft sein. I^a petite vérole , en lyçS^ 
avait enfevé ici jusqu'à 1,098 personnes. Où 
vient d'introduirç la nouvelle manière d'ino- 
culer par la vaccine j et de tous' cpbés on en 
;^ttend tes plus grands avantages. 

: Le total de la population de Vienne s'élevait 
en 1795a 23i,io54iabitans , dont laSi ecclésias- 
tiques , 3253 nobles , 4256 fonctionnaires publics 
eu gens .vivant noblement, et 7333 bourgeois ou 
cl^£s de corpoi^ation. 

Ite' prix des viv^ès est d'une modicité qu'on 



croirait à peine. La Hongrie fournît la viande , 
le l)lé et le vin eri abondance ;. rAutriche le bois 
qu on transporte sur le Danube, et qu on ne peut 
guère exporter 5 environ i5o jardiniers culti- 
vent dans les faubourgs de vastes potagers. Ils 
n'ont peut-être pas l'économie minutieuse de leurs 
collègues des environs de Paris , mais ils con- 
naissent toutes les ressources , on dirait même 
les délicatesses dQ lart ; ils emploient , pour les 
arrosemens , une longue pelle de bois, faite tout 
exprès. Grâces à leurs soins industrieux , les lé- 
gumes sont toujours à un très-bas prix; cepen- 
dant ils forment une classe aisée dans la bour- 
geoisie; ils se font aider dans leurs travaiix par 
les moatagaards de la Stirie , qui viennent régu- 
lièrement pour cet objet lous les prinlems. 

13 a grand nombre de sociétés particulières et de 
cercles où régnent la décence et le bon ton , sont 
cause que les cafés sont assez peu frcquenlési mais 
en revanche , il n'est pas de ville où Ton voie plus 
d'enseignes de cabarets et de maisons publiques; 

Un café digne de la Curiosité d'un étranger , 
est celui de Hugelman , dans le faubourg Léo- 
polstad. Celte maison , située entre le Danube 
et la rue où passent les voitures qui vont à la 
promenade du{Prater, est tellement fréquentée des 
Grecs ( fort nombreux à Vienne ) , qu'entendanl 
partout leur langage, et voyant partout leur cos- 
tume, on se croirait souvent transporté au milieu 
de la Grèce , illusion qui n'est pas sans mérite , 
pour ceux surtout qui ont puisé les premiers 
élémens de leur érudition dans les ouvfagP» 
dassiques de ce peuple célèbre. 
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Coflstaatkioplc» le ; ; 

jr*ai quitté Viemie depuis deux ixioi^ , et depuis 
ce tems j'kabite là capitale d'un Empire , qui 
fut jadiâ célèbre et redoutable à ses voisins > et 
qui n'est plus pour eux qu'un objet de nfépris 
ou d'envie. J'ai fait quelques observations sur 
le ^uvernenient de Const antinople , je vous les' 
touniets avec timidité j vous ilie 4i^cz y à hioa 
refottr , si elles s^Jil eonforaie$ k vetjr^ ^aiiière 

heé Tûtes, iéfàblh ém !<;à niiftéà dé tempit^ 
iî*Ori«ît, attà^tlîftcmt là Pôldgtte , te rtbn^fîè , 
îâ rëpûbïîqatf dé '^tm^^ , tt TUtttàpé tnàpiU 
de nêïré pluô qflè Péiiipit^ désTutt^. Ma» îte 
^'arrêtèrent ^ et tout s'ârr^tâ thët éùk. Itifiié Tes 
arts avaient fui devant ces conqfiéfahs farou- 
ches , le poignard €t le Koran h la main ,ifs se 
glofiâaient également de leuKS vii^toires et de 
leur ignoi^a^ice. Les autres nations' accudUiretit 
Us arts y et leiMT puissance s'en accrut. Montes- 
q^iieu eût GaRjeclttré dès -lors la gloire àes 
Viaitieu6 et la dé6ad€a<^ des vainqueurs. 

I;'i»t€ttGiiefnettt aux tisagc» .4iMci««s semMe 
imtOMiM k tbule» \ét ilalidtt^ Orientales i û Mft 
rtMâtcfùe aux Ittd^ , à ta Gfritiei , •6<mtMk m 
Tiirc(ùtt ; nsafe pîifttbut H h'» p-às^ les rHêïheîif 
r^iultsts , noîi pfn^ quef Ué m^mt» €siûéét. Là 
Cbitic était ëclàirf^ , ék lé HéspéCt pôut léÉ cm- 
tûmes, ne fût que le féspect |)oUt lesr lutfiiéf éé 
et les principes coiisérvàteurs dcâ sociétés ; il 
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en fut aU9si la sauve>garde. Ce même respect, 
hé en Turquie de Tindglence et de l'orgueil , j 
ï>erpétue les préjugés et Tignorance des pre- 
miers conquérans» Plusieurs fois on essaya d'y 
naturaliser les institutions européennes; au- 
cune n'y put acquérir de stabilité. Ce sont des 
plantes exotiques , que repousse un sol ingrat 
et desséché. Une longue culture serait néces- 
saire pour le préparer à les recevoir , et peut- 
être i avant cette époque » ses voisins Tauront 
cfnvahi. 

Ibraliim-Efieûdi ^ sarânt Hongrois^ et no« 
vateur courageux , parvint , en 1701 > à établie 
une in^primerie à Constantinople^ Quelques 
ouvrages de géographie et d'histoire furent pu»- 
bliéS , et ce pouvait être un premier pas ; il fut 
seul. t7ne nuée de copistes et de moines s'éleva 
eontre ce qn'il^ appelaiem les dâiigers de la 
presse : ceux-<;i craîgMîent la prcrfnsion des 
livres; les autres fènéierit à célfe des itoaùti*»- 
crifs ; le gouvernement lirf-iliênhfèf se crut hixi^ 
reésé à dortnei» a^u nouvel étaiïr^iement de* 
bornes étfoil^. Ajftrtelit mort dlbrahim , seK 
presses pai^sèretre entre le» mairts de quelque^ 
Grec*, qui rre les firent gémît que sûbs des 
étrtyages de controverses fbféol(Jg*rqu<^. Ce ii'isst 
que sous le règtïé actuel que f imprimerie a 
• teçu une destmatrott plu« utite, par les soinë 
et Hachid-BScndt, Futt des hommes les plufe 
édairés qu'ait eu cet empire. 

Le comte de BQxmeyali devenu successive- 
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ment colonel en France , ofBcier général en 
Autriche , Pacha à Conslantinople , avait in- 
troduit chez les Turcs diflFérentes réformes , 
surtout dans le système militaire ; elles ne lui 
survécurent point : les régimens qu'il avait dis- 
ciplinés k TEuropcenne, furent incorporés. dans 
les spahis et les janissaires ; et lorsque Tott 
chercha à remej^tre en crédit la tactique de nos 
armées, il établit des fonderies de canons , des 
fabriques de poudre , un corps d artillerie ; mais 
les Turcs faisaient alors cette guerre malheu- 
reuse, qui fut terminée en 1774, par le funeste 
traité de Kainardgi. Cette circonstance hâta 
la ruine des ctablissemens que Tott avait for- 
més : on le négligea. Il revint en France , 
abreuvé decîcgoût, et fatigué d'un séjour où 
Ton ne savait plus apprécier les services. 

Neuf ans après , la Porte ottomane demanda 
à la France , des constructeurs , des officiers de 
génie et d'artillerie : ils firent quelques ou- 
vrages de défense sur le; canal de la Mer noire 
et sur les frontières de la Hussie ; ils rétablirent 
les fonderies , des magasins àpoudre , un corps 
de canonniers ; ils construisirent quelques fré- 
gates; mais en 1788, la plupart de ces officiers 
furent rappelés. L'Autriche pressentait avec 
inquiétude les progrès que l'art militaire aurait 
jpeut-élre fait chez ses voisins. Ce fut , dit^on, 
par déférence pour cette alliée , que la cour de 
Versailles retira au Divan des hommes si pré- 
cieux pour luit • . 
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B'aulrcs Français les remplacèrent en 1792, 
ils devaient reprendre les travaux suspendus , 
el opérer des réformes dans toutes les parties 
du service militaire ; mais ceux-là même qui 
les avaient appelés , contrarièrent ensuite leursr 
opérations. Les instructeurs dô l'infanterie se 
trouvèrent en rivalité avec des officiers alle- 
mands qu'on avait également attirés. La cava- 
lerie turque pensa qu'elle n avait aucune léÇon 
à recevoir: les plans de défense , proposés par 
les ingénieurs , furent modifiés et gâtés; il 
fallut , dans le service de l'artillerie , allier les 
usages turcs à la manoeuvre européenne. 

L'ambassadeur Aubcrt-du-Bayet conduisit â 
Constantinople, dans le cours de l'an trois , 
une compagnie d'artillerie légère ; le Divan 
n accepta l^urs services que pour quelques 
SMois; un autre Français y transporta une co- 
lonie d'artistes : on méconnut un si grand bien- 
fait , et ils furent contraints de revenir en 
France, sans avoir pu laisser à Constantïnople 
la moindre trace d'un établissement utile. 

Ainsi , la Porte ottomane s'écarta toujours 
des plans de réforme qu'elle conçut : elle appe- 
la tour-à-tour des Français j des Italiens 5 des 
Anglais , des Suédois , qui s'accordaient rare- 
ment sur l'exécution et sur* l^s principes; il y eut 
entre chaque tentativç, des intervalle» d'inac- 
tivité qui détruisirent tous les ouvrages anté- 
rieurs , et les essais les plus dispendieux ne 
donnèrent pas des institutions meilleures ^ ai 
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des tto\i})e$ mieux drsdplmécrs. Sa mârînie sètile 
parut avoir ùât quelques ptogrbs ; mais lès 
bâtiinens, avec de plus belles ptbporlioiis, 
continuèrent à fhanqurr àe mateîbts et d*offi^ 
ciers. Cest au commerce nftaritiiààtB à créer la 
puissance navale d'une nâtioA , et trop de 
causes arrêtent, chez les Turcs, le dévelop- 
pement de ce commerce, pour qu^ou puisse 
leur supposer de lông-tems une m«riue re- 
dontable. 

Le sultan actuel passe pour aimer les usages 
et les arts des Européens j il a souvent eu re- 
cours à des artistes étrangers pour l'embellisse- 
ment de ses jardins , ou pour celui de sa capi- 
tale ; mais l'on ne doit pas espérer que sur c« 
point il opère une révolution dans l'opinion pu- 
blique , et lexemple donné au monde par la 
]3.ussie sera difficilement imité chez les M usul* 
mans. Si Plerre-le-Grand civilisa son peuple , 
Téclaira , transporta chez lui nos mœurs et nos 
arts , substitua des troupes régulières h la mi- 
lice des strélitZy indisciplinée et redoutable aux 
novateurs, comme celle des janissaires, Pierre 
fut un de ces hommes dont là nature est aVarê , 
et auxquels e\le départit à-Ia-foisun génie vasti^i 
uneame grande , une volonté forte. On le Vit , 
avant de tenter se^réfbrmes , les préparer dé 
Ipngue main , parcourir l'Europe ^ s initier lui* 
même dans tous les secrets des arts , attirer , 
conduire jdans ses Etats des colonies d'artistes et 
â*ouVriers , donner des leçons et de^ exemples , 



slûstruire de toutes les parties de la navigation , 
depuis le travail du catfat et les manoeuvres du 
Miitelot , jusqu'aux évolutions de Tamiral , par* 
courir tous les grades militaires et marcber à là 
tète âe ses années; connaître nos institutions, 
«avoir choisir ce qu'ailes avaient d'appHcable 1 
la position de son peuple , et adapter tes uneft 
aux autres toutes lés branches d administra tioa 
ij^ui constituent la force d un empire. 

Mais à quelle épotpie les Turcs auronl-^ils un 
souverain semblable ? ^éducation , les meeurS 
du sérail ne sont pas propres à Former un prince 
pour de telles entreprises ; et quand il pourrait 
~sfe rencontrer , ses réforme^ trouveraient sans 
doute bien plus d'obstacles à surmonter dans 
les intérêts des hommes puûsans^ dans les pré- 
jugés populaires^ et surtout dans cette léthargie 
qui accable toutes les parties dugouvemement* 
I/autorité du grand-seigneur est , dit-on , la 
plud despotique de l'Europe; mais ce prince^ 
qui peut faire tomber la tête d*un visir , tremble 
devant un pacha révolté ; ceux d'Egypte et de 
Syrie se sont plusieurs fois affranchis de sa domî* 
nation ; cetix de Scutarî , de Widdin , qu'il pou- 
vait' plus aisément réprimer , ont porté l'alarme 
aux portes de sa capitale. Il aurait à craindre 
que toute innovation importante ne devînt pour 
des pachas insubordonnés un nouveau prétexte 
de rébellion , et ne le privât en même tems des 
moyens de les contenir. La puissance ottomape» 
placée dans rallernative , ou de périr d^ lan^ 



gueur , ou de subir une crise qu'elle croit mor- 
telle, aime mieux se laisser aller au cours des 
événemens , et se reposer de sa conservation 
$ur les destins. 

I^ grand-seigneurn'eut long-tems aucun am- 
bassadeur près des cours étiangères : il regardait 
ies missions des autres princes à Constantinople 
comme un hommage rendu à sa puissance , et 
se gardait bien d'adopter un système auquel il 
attachait des idées de servitude. Mais revenu 
enfin de ces principes d'isolement qui, en mettant 
à découvert toute sa politique , lui dérobaient 
celle.dcs autres Etats , il entretient depuis quel- 
ques années des ambassadeurs en Espagne , en 
Prusse, à Paris, à Viçnne. Cette innovation 
diplomatique est sans doute l'un des plus grands 
pas qu ait faits ce gouvernement. Ses commu- 
nications habituelles avec les autres peuples lui 
rendront plus familières les idées decomfnerce, 
d'administration , d'industrie , qui partout sont 
devenues les véritables élémensde la prospérité 
publique ; mais il faut avouer qu'elles donnent 
au divan une place plus périlleuse sur le théâtre 
de la politique européenne ; elles le destinent à 
prendre aux événemens une part plus active , 
lui font sentir le contre-coup de tous les chocs, 
et entraîne dans la lutte une nation qui, avec 
ses institutions sans vigueur, ne peut y paraître 
qu'à son désavantage. 

I.a Turquie n'avait de guerres à soutenir que 
contre TAutriche et la Russie ; un système 
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â'bostllilés plus étendu lexpose à des dangers 
nouveaux , sans diminuer ceux que lui font cou-* 
rir deux voisins , toujours intéressés à devenir 
ses ennemis. 

L*éfendue deFempire otloman pourrait faire 
penser qu il doit être d'un grand poids dans la 
balance européenne mais des provinces dé- 
peuplées, sans commerce , les unes opprimées 
par leurs pachas et par tous les officiers subal-^ 
ternes; les autres prêtes à s'insurger contre 
lautorité qui les écrase; toutes gouvernées par 
des priiicipes diflPérens , ou plutôt, dans l'ab-^ 
sence des lois , et dans leur silence, plus funeste 
encore, victimes de l'arbitraire le plus odieux , 
ces provinces immenses ne présentent qii\ia 
vaste corps dont les membres , à peine cohé- 
rens , se disloquent à la moindre secoùs<se. 

Déjà les régences d'Afrique , qui n'étaient que 
des pachalicks assimilés à ceux d'Europe e^ 
d'Anatolie , ont fait reconnaître leur indépen- 
dance et ne tiennent plus à la Sublime Porte 
que par des liens religieux et par quelques faible^ 
déférences. Un gouvernement qui n'a point assez^ 
de nerf pour maintenir l'union de toutes les' 
parties de son territoire, et qui voit prêtes à lui 
échapper , même au voisinage de Constantî-i 
nople , la Moldavie , la Valachle , dont il n a 
plus que la suzeraineté , quelles armées peut-il 
mettre aux prises avec celles qui ont sur les 
troupes ottomanes Tayantagc du choix de$ 



armes, de la diseîpJÎBeetde toutes les iiuitita* 
lions militaires ? 

Deptiîs sa âeraîèregmrre contre les Russes, 
la Porte ottomane , occupée à réparer ses dé- 
«astcea , paraissait ne youloir prendre aucune 
|)art auK afiaires delËurope. EUelalss^ attaquer 
la Fraace^sans se joîjadrKî à cette ancienne alliée, 
et aussi sans entrer dans, la coalition « elle laissa 
consommer le partage.de la Pologne , dont les 
intérêts ne pouvaient pas être étrang^ers à son 
intérêt ou à sa gloice. Les eSorts de nos enne- 
mis Tarraclièreni enfin à son inaction $ rom- 
pirent Igi liens d'amitié qui. luni^aîenit à la 
France > et Tentraînèrent dans une guerre rui- 
neuse dont &e$ auxiliaires se promirent bien de 
recueillir les frui^s^ L'expéditfon d'Egypte fut le 
prétexte de&lu}SitiIités; b Russie saisit Tocca^ 
sion d'obtenir , pour ses bâtimens , l'entrée de 
la Méditerranée., qHeJegrand-seigneur luiavait 
refusée- eohstammen*; VAngleterre promit à ce 
prince de reeouwer l*Egyf\e , mais dans la vue 
d'y supplanter les* l^ançaîs et d'en occuper au 
Hmasles^aces roarHime»^ FAutricbe songea 
surtout à 9B>preeuper' de nouvelles' facHitéscoA- 
isierciales dans la Mer IVoire et sur le Damibe ; 
jamais on ne vit plus d^empressement que dans 
les auxiliaires de la Porte ottomane, à soigner 
les derniers jours , et pent«^tre à accélérer te 
fin d'un état languissaBttdont ils aspirent à par-^ 
tager la dépouitle. 

le diyan pourrait-il encore éviter Tablme ôû 



hmedi^zèleVentreAne? u« vetémt aiacire vers 
des anciens alliés ^ y^rs ceux quisoni k plusjo**> 
léresdés à sa conservatioa , peuvent encore^ la 
aativ^r. Le$ phies dk h guerre sont , pour la 
Turquie, d'autant plus dangereiue6,.cpieie canH 
merce ctTindustrie ne les guérisseot point, que 
cp terrîtoire^Â beau yinâîecofidanm^ par les lois 
mèfnes à une éternelle stérlUt^é , se dépeuple de 
four en jour; que laguerre étrangère , au lieu de 
réunir les forces de l'Etat , devient le signal des 
divisions intestines ; et enfin , que les ennemis 
naturels de la Porte épient sans cesse le moment 
où ils pourront lui porter le coup mortel. 

Marseille» le..;«. 

Une maladie assez grave , dont je ne suis 
pas- encore tout-à-fait remis , m'a forcé d'in- 
terrompre le cours de mes voyages, et par 
conséquent celiH de mes observations. Les mé- 
decins m^ont conseillé l'air natal , comme le 
seul moyen dobtenir une prompte guérison. 
J ai quitté Constantinople , et depuis un mois, 
j'habite Marseille. Le séjour de cette ville , et 
la douceur de son climat , ont déjà produit 
une partie de leur effet. J'espère être bientôt en 
état de continuer la suite de mes yoyages ; 
il me reste à voir la belle Italie^, ce séjour des 
arts et des anciens conquëraus du monde. 
•J'espère aussi me reposer au milieu des pai- 
sibles habiUns de l'antique Helvétie. L'Espagne 
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et le Portugal termineront mes courses. De 
retour en France , mon premier soin sera de 
ine rendre auprès de vous ; j'aurai besoin , 
après une aussi longue absence , de jouir â«f 
douceurs de l'amitié. 

Fin du pnniier VQhtmç. 
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